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AVERTISSEMENT. 



Les matériaux de cette histoire > qui com« 
T prend la vie publique et privée de Vol- 
taire^ ont été puisés aux sources les moins 
suspectes^ et les preuves sont toutes ti- 
} rmts (i) de la correspondance même de ce 
célèbre écrivain^ d après son propre pré- 
cepte que ce la vie des gens de lettres 
n'est guère que dans leurs ouvrages. » 
Cette maxime se vérifie surtout lorsqu'un 
ai^teur, comme Voltaire, lâche la bride à 



(i) Un point sur lequel nous insistons particidière*^ 
ment^ c'est que le lecteur soit bien persuadé qu'il ne 
sera pas avancé une seule accusation contre Voltaire^ 
qu'elle ne porte avec soi sa preuve , tirée de ta corres-^ 
pondance ou d^autres .écrits du philosophe. Chaque 
citation sera suivie de sa date exacte. Si cette méthode^ 
au premier aspect^ semble devoir ralentir la lec-- 
ture, on voudra bien excuser ce léger inconvénient ea 
faveur de l'utilité qu'elle présente^ 
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y] AVERTISSEMENT. 

l'impétuosité de son esprit et de son hu- 
meur. 

L'histoire que nous oflrons au public est 
le fruit d'un travail immense auqu^ il a 
fallu nous livreç, tant pour exhumer de la 
poussière une foule de documens précieux^ 
la plupart inédits , que pour comparer 
entre elles les versions des biographes de 
Voltaire. La méthode manquait jusqu'ici 
aux différentes histoires de cet homme à 
jamais célèbre , et les parties dont elles se 
composent sont plutôt rassemblées qu'or- 
données. Pour remédier à ces lectures 
indigestes , nous avons lié ces parties 
entre; elles dans un ordre chronologie 
que^ avec des énonciations marginales , ce 
mode nous ayant paru le moyen le plus 
propre à classer les événemens comme à 
fixer les faits dans Ja mémoire du lecteur. 
Ç'çst même là le seul mérite que nous pré- 
tendons réclamer de notre entreprise , que 
l'on peut regarder, si Ton veut, comme 
vne vastç compilatioB , mais une compila* 
tipiï f?iite en conscience, Et d'ailleurs qu'e&t 
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le travail de nos devanciers, sinon une 
contribution perpétuelle levée sur les écri- 
vains qui les ont précédés? 

Outre un grand nombre de particulari- 
tés curieuses, inédites o!i peu connues, 

• * 

nous avons compris dans le texte de notre 
histoire la citation et une aBalyse succincte 
de près de trois cents des princijiaux ou- 
vrages de Voltaire , tptfs dassés selon leuY 
drfte, et cela afin que le lecteur puisse 
.suivre pas à pas dans sa marche Tosprit de 
cet homme extraordinaire, son influence 
sur Tesprit de son siècle, et les progrès qu'il 
a fait faire à la philosophie 'm d^rne. Si le 
rejste de ,ses nomlDireuses productions ne se 
trouve p^ également inséré dans le cours 
de rhistoîre de sa vie, c'est parce que 
cette marche^ coniime il est aisé de le sen- 
tir, tout-en déserrant les faits privés, n'au- 
rait pas manqué de rendre kt lecture de 
Tensemble tout-à-la- fois fastidieuse et corn- 
«ne interminable : défaut qu'il'nous imporw 
tait d'éviter. Maïs la Table alphabétique 
et raisonnée , comprenant la totalité des 
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CîÊfuvres, supplée à tout; et nous lavons 
disposée^ cette table , dans V ordre alpha-- 
hétîqi^ej afin de faciliter à l'homme de let- 
tres et à l'homme du monde le moyen de 
trouver au premier toup-d'œil les pièces 
qu'ils dësîrent. On' noug passera quelques 
notes ; elles sont rares et courtes. 

En conséquence de la tâche que nous 
nous hommes imposée et du plan que 
nous avons adopté , nous avons suivi notre 
héros comme pas à pas, depuis sa naissance^ 
jusqu'à sa mort; on le verra grandir à me- 
sure , on verra son caractère se développer 
vivement , €t les productions de son esprit 
intarissable croître dans une proportion 
effrayante. Enfin nous lavons accompagné 
de fuite en fuite , d'éiil en exil y d'asile en 
asile, de coiîr en cour, de gîte en gîte; 
"^nous lavons guetté, peut-on dire, de mai^ 
son en maison , de porte en porte, si bien 
que par cette mesure nous sommes parve- 
nu à la découverte d'une foule de particu-i» 
krilés ignorées et d'une hifinîlé d'erreurs 
que nous avons rectifiées. On trou vera par 
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conséquent dan» cette histoire quantité de 
petits faits; et quoique Voltaire ait dit, 
dans un de ses ouvrages , en parlant de 
Guf'Patin ^ q^xtla multitude des petits 
faits n'est guère précieuse qiiaux petits 
esprits^ nous répondrons quen parlant 
d'un grand homme comme Ijii, aucun petit 
fait, si menu fût-il^ n est indifféreàt. Après 
tout, il en a donné lui-même une prodi- 
gieuse quantité dans ses ouvrages. 

Quant aux erreurs et ans omissions, on 
est forcé de convenir qu'elles fourmillent 
dans les auteurs qui ont écrit la vie de Vol- 
taire. D'ailleurs quelle confiance peut - on 
avoir dans le récit de la plupart d^entre eux? 
Des trois premiers qui ont entrepris de 
nous faire connaître cet homme extraordi- 
naire , deux, comme quelqu'un l'a déjà dit, 
savoir le marquis de Luchet et Condorcet^ 
étaient ses amis et partageaient ses princi-» 
pes; le troisième, labbé Duvernet (ij, 

' I Il ^-m^mimmm i I ■ i , i « ■ 

(i) Veut-on d*abord un échantillon du savoir-rai- 
lionner de l'historien Duvernet ? QuW ouvre la préface 
de son livre. Pn y lira, dès la 'première lign^ , que la 
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écrivit pour ainsi dire soue la dictée de son 
héros. Nous ne pouvons pas compter pour 
autorités cette foule detypo-libéro-graphes, 
à tamt la livraison , du V^oltaire de la gran- 
de et de la petite propriété y du Voltaire 
du commerce^ des demi - fortunes ^ des 
chaumières y eXc. ^ lesquels spéculateurs 
ont cloué à la tête de leurs réimpressions , 
comme morceau obligé, une biographie 
plus ou moins inexacte et mensongère de 
leur auteur favori. Nous avons vu le scan- 
dale de toutes ces spéculations, et nous 
avons publié ce livre. Il nous reste donc deux 
historiens, qui sont M/Lepan et M. Ma'- 
zure. 

* IMI II I I ■ ■ ■ I ■ I ■ Il I I ■ I II iP 

I 

Pvteeiie sera ooise un jour au-dessus de Vliiade, de l'É' 
néide , de Rùiand'lù-Furieuxj de là Jérusalem déti- 
vrée. L'duteur ne s'arrête pas en si beau chemin ; pro- 
clamant tout aussitôt Voltaire comme un don de ia 
nature, mais le pitis éeau dan qu*elle ait encore fait 
au^x homm.es ^ il place son héros au-dessus des Titiis, 
des Trajan , des Marc-Aurele et des Henri IV l 

On ne sait, observe à ce, sujet M. Lopan, s'il faut 
rire ou te fôcher de pareils jugemens. 1\ faut plutôt f 
suivant nous, convenir que Tènvie de louer Voltaire a 
fait dire bien des extravagances. 
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Les récits de ces deux estimables écri- 
vains sont ^ sans contredit, les plus dignes 
de confiance et d'attention. Cependant on 
doit regretter que Tun et Tautre aient con- 
fondu quelques époques^ oublié des évé- 
nemens et plusieurs traits remarquables; 
d'un autre côté, on trouve dans leurs rela- 
tions^ comme dans les histoires plus volu- 
mineuses , de trop longues et trop fréquen- 
tes réflexions, qui coupent et ralentissent 
la narration. Pour nous^ nous exposons les 
faits^ nous laissons au lecteur le soin de 
conclure. Par exemple, entre autres faits 
omis, pourquoi n avoir pas rapporté la bur- 
lesque initiation de Voltaire, deux mois 
avant sa mort, aux mystères de la frane- 
maçonûerîe? Cette particularité ne leur au- 
rait-elle pas semblé assez curieuse pour ob- 
tenir une place dans leurs recueils? Et 
puisque ces deux historiens n'ont publié 
leurs ouvrages, le premier qu'en i8i7,et 
le second en 1821, qui les empêchait de 
faire aussi mention , ne fût-ce que par sup- 
plément , de la cérémonie non moins bur- 
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lesque de la translation des cendres de Vol- 
taire (eh 1 791 ) au Panthéon-Marat ? 

Â ces omissions près , et à d antres pa- 
reilles 9 qui décomplètent plus un ouvrage 
qu elles ne le déparent, leur travail, encore 
une fois, est ce qu'il y a de plus recomman- 
dâble. Aussi n'avons - nous pas hésité de 
nous aider de leurs précieuses recherches ; 
nous devons même l'aveu que nous les 
avons mis fréquemment à contribution, 
mais toujours avec probité^ c'est-à-dire 
avec la scrupuleuse attention de citer 
les auteurs* Nous ne savons pas nous ap- 
proprier les dépouilles d^aiitrui, et songeons 
encore moins à vouloir passer pour plus sa- 
vant que nous ne sommes. 

Enfin, ce que n ont pas fait nos devan- 
ciers , nous allons essayer de le faire* Quant 
à ce qui regarde Voltaire , on trouvera des 
vérités dures y je ï avoue >^ mais à qui du* 
res ( pour employer les mêmes expressions 
dont il s'est servi à l'égard de Corneille , 
dans sa huitième remarqué sur la 6^ scène 
du V*. 2y:te de Sertorius )^ à un, homme 
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<]ui Tiest plus ? quel bien luiferaUje en le 

flattant? quel mal en disant vrai ? Après 

tout^ Voltaire n'a pas laissé de postérité. 

Le nom de sa famille est éteint avec lui , et 
comme lobserve M. Lepan, le nom même 
qu'il s'était forgé n'a été transmis à per- 
sonne. De plus , n'a-t-il pas lui-même érigé 
en maxime : « On doit des égards aux vî- 
vans; on ne doit aux morts que la vérité 
( I'*. lett. sur OEdipe ). » En un mot^ sera- 
ce notre faute à nous, si, après avoir par- 
couru cette histoire, plus dun lecteur 
consciencieux vient à se répéter tout bas 
ce que Voltaire disait tout haut : w Quand 
on examine de près les pièces et les 
hommes^ on rabat un peu de T estime? » 
( Lett. au comte d'Argental, 2 août 1 766* ) 
Entrons en matière , et passons à l'applica- 
tion. 
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Le beau siècle de Louis XIV touchait à sa fin : 
chaque jouï* la France avait à déplorer une perte 
nouvelle parmi ses grands poètes et ses illustres 
écrivains : le dix-huitième siècle, qui devait être 
Fépoque la plus tristement mémorable de nos 
annales^ allait commencer^ lorsque Voltaire 
parut!.... Il parut, et déjà une philosophie nou- 
velle , née de Forgueil et de Fesprit , hardie dansi 
ses desseins , absurde dans ses dogmes' et cau- 
teleuse dans ses moyens , allait se gUssant par- 
tout; des théories audacieuses , adroitement pré- 
chées , répandaient dans toutes les classes de la 
société le germe de l'insubordination et le ve- 
nin de l'incréduHté et de l'irréligion ; telle était 
la situation des choses et dés esprits en France 
à Fépoque de l'avènement en ce monde de 
l'homme extraordinaire qui devait se faire le 
chef delà faction dey novateurs , en marchant, 
avec une audace sans exemple et une persévé- 
«rance inouie , à la tête de l'invasion des idées 
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Bouvelles ; laissant là toutefois les conséquences 
à déduire de pareils faits , que les événemens 
auxquels nou« touchons encore n'ont que trop 
fait connaître ^ bornons-nous à dire pour l'ins- 
tant : «Jeune hommb^ si tu nous lis, tu es pré- 
servé DU DANGER. » Commençons. 

1694 - 1697. VOLTAIRE ( François-Marie Arouet de ), 
De son dge naquit RU village de Châtenay, près de Sceaux (et 

Epoqne de û ii»îâ- ^^^ ^ P^^^s ^ commc Ic discut par erreur plu- 
çoi. . Marie A- sicurs ecrivaius. entre autres le marquis de Lio- 

rouet , coDDa de- ^ 

^'y^llj"^ chet y son premier historien), le 20 février (et 
non le 22, comme l'indique fautivement l'auteur 
des Siècles littéraires ; encore moins le 20 «o- 
çembre , bien que des médailles de Voltaire 
portent ces deux dates), 1^94 (^^ ^on en 1695, 
comme on le voit au bas de quantité de portraits 
du même, notamment au bas de celui qui est en 
tête de sa p^ie^ écrite par Diwernety son troi- 
sième historien ) , et mourut à Paris le 3o mai 
1778 ( et non le 3i , comme le marque M. Ma-- 
zure ^ son cinquième historien, et comme Fa 
publié depuis, en 1823, le savant bibliographe 
M. Beuchot ), à onze heures du soir, à la suite 
d'une insomnie opiniâtre { et non d'un crache- 
ment de sang, comme (]^elques chroniqueurs 
. Font avancé), causée par une trop grande quan-; 
tîté d'opium qu'il avait prise, en forçant les do-^ 
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ses. On verra, en leur lieu, les diverses cîrcons- *^94« 
tances qui ont accompagné sa mort. * Reprenons 
celle de son entrée en ce monde, pour parcourir 
,' ensuite tout le dix-liuitième sièlfcle : il y a matière. 
Voltaire en naissant n'apporta ^'un faible 
souffle de vîfe, et son preilier jour pensa être le 
dernier de sa mère. Quand on Teut ondoyé dans 
l'intérieur de la maison, on l'abandonna aux 
soins d'une nourrice qui , pendant plusieurs mois, 
descendait chaque matin chez sai^niére pOur lui 
annoncer que l'enfant était àl'agonié. On fut long-^ 
temps sans espérance de le conserver. Au mois de 
novembre, sa santé commençant à s'affermir, 
il fut présenté le 22 aux fonts baptismaux de ^ 

*■ * De «on baptême à 

l'église de Saint-André-des-Arts, a Paris. C'est A&t^T, 
probablement la circonstance de cette cérémo- 
nie, jointe au millésime erroné des hiédailles, ^uî 
aura trompé l'historien Luchet , sur le lieu et la . 
date de la naissance de François-Mari^ Arouet. 
L abbé de Castagner Châteaunèuf fut son par- 
rain. 

Le père de Voltaire s'appelait François Arouet, ^ f*»^"* 
et sa mère Marguerite d'Aumart, Des gens qui 
aiment à répandre du merveilleux , même aux 
dépens des mœurs et des réputations^ sur* tout 
ce qui leur présente un caractère extraordî- * 
naire^ ont* insinué que Voltaire devait être un i,^,„„ ^,t^, ,„, ,, 
enfant naturel , tirant leurs frivoles inductions , ou^m!"' 

2 
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^^94^ et des assiduités de M. de Châteauneuf dans la 
maison deraadamed^Aumart-Arouet,et de la 
dî^ance qu'il y eut entre la naissance de -l'aîné 
et du cadet des ébfans de M. Arouet. Cette ma-« 
ligne assertipn^ au surplus^ ne se trouve ap- 
puyée dans aucun éty-it impl*imé ; et si nous la 
rappelons ici ^ c'est autant pour désabuser les 
personnes crédules que nous avons vues dans la 
société répéter ce conte de la meilleure foi du 
monde , que parce que hous avons pris l'en- . 
gagement de tout dire. On a prétendu aussi 
que Voltaire était fils d'im porte-clef du par- 
lement ; mai^ il n'jfc avait point d'emploi de ce 
nom au parlement. M. François Arouet, père 
de Voltaire , était conseiller du Roi , ancien no- 
taire au Châtelet , et non porte-clef; il acheta 1 

ensuite la charge de trésorier de la chambre 
des comptes , qu'il remplit avec autant d'inté- 
grité que" d'intelligence. Né dans une ferme aux 
champs ; M. Arouet, dit-on, garda les trou- 
peaux dans sa jeunesse ; puis étant venu à Pa- 
ris , son premier état aurait été de se tenir à la 
porte d'un notaire pour le service des cliens et 
des clercs de l'étude. Ce qu'il y a de plus avé- 
ré , c'est que M. Arouet fut un notaire très 
distingué. Sa probité , son esprit et son goût l'a- 
vaient lié avec plusieurs hommes de lettres. Son 
fils , a dit un plaisant chroniqueur , a hérité de. 
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se» vertus , en cadet de Normandie , réduit à la '694. 
simple légitime. Nous verrons bien. Marguerite 
d'Aumart , du même pays que son mari , était 
d'une famille noble du Poitou. 

Dès Tâge xle trois ans, François-Marie Arouet '^^''^^■^'- 
savait déjà par cœur Isl Moïsade (i) , le mor- 4-io. 
ce^u de poésie le plus impie qu'il y eût , et que ^ ^ ^^^^^^^ ^^ 
son parrain, Fabbé de Cliâteauneuf, lui avait ap- îfe "* ******* ** 
pris. Il passa les neuf premières années de son 
enfance avec Armand Arouet ,*son frère aîné, 
qui, sans avoii^ autant de vivacité que lui, ne 
manquait pas d'esprit. Leur père,François Arouet, 
demeurait en ce temps-là ,.Tue des Marmouzeis 
en la Cité, au coin de celle de Glatigriy. Le pe- 
tit Marie Arouet était un espiègle si entêté , que 
chacun dans le. voisinage et dans ses connaissan- 
ces, l'appelait le petit volontaire. Comme il était 
de faible santé et très frileux , une de ses manies 
jpour laquelle on ne cessait de lui faire la guerre, 
était d'avoir toujours si grand feu , qu'il le met- 
tait souvent à la cheminée, et chacun d'être en 
l'air et de crier après le petit volontaire^ que rien 



(i) Duyemet et d'auti^es historiens attribuent le poëine d# 
la Moisade ou i\^ma a J.-6. Rousseau, qui l'aurait, suivant 
eux, compose ëtant secrétaire d'un évêque. Cette accusa- 
tion , entièrement £iusse, a été inventée par les ennemis d» 
grand lyrique. 
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» 7o4« ne pouvait corriger et dont on aurait voulu être 
bien loin. Cette sensibilité au froid que Voltaire 
conserva toute sa vie , et dont nous citerons en- 
core quelques traits pendant ses études^ se trouve 
aussi confirmée dans une lettre qu'il écrivait plus 
de soixante ans après ( le 21 janvier 1760 ) , à 
M. Pierron, homme de confiance de Télecteur 
palatin de Bavière : « Mettez-moi, je vous prie, 
aux piedsdeS. A.E., et réservez-moi, à Sch'weit- 
zingen , une chambre à cheminée pour un pau- 
vre malingre qui fait du feu à la Saint-Jean. » 

Signé Voltaire , Comte de Ferney. 

1704-1705. Le jeune Arouet fut mis à l'âge de dix ans 
De son âge ^ en i7o4) ^^' collégc de Louis-le-Grand, tenu 
par les jésuites , ces grands soutiens des bonnes 
'*ët"detf-'Anéc- études, et si justement célèbres par les excellens 
sujets qu ils ont laits ; « a qui , dit Lmguet , on 
ne peut refuser d'avoir eu le discernement des 
esprits , et le soin d'exciter l'émulation dans lé 
cœur de leurs élèves. » Là, les facultés du jeune 
Arouet ne tardèrent pas à se développer , et l'on 
découvrit bientôt en lui le germe d'un esprit ex- 
traordinaire. Au bout de trois ans , quelques 
traits de hardiesse de pensées peu*com6iune à 
son âge, jointe au délire d'une imagination sans 
frein , ne permirent plus de.se méprendre sur la 
tendance de son caractère. Dans ses classes , il 
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comptait parmi les élèves les plus taris ; cepen* * ^^^^ * ^^^' . 
dant il n'occupait pas toujours les première; plac- 
ées ; c'était au poêle, pour rappeler tous les dé- 
tails , qu'il ambitionnait le plus d'être des'^pre-- 
miers^ tant il était frileux; ce qtd lui occasionnait 
de temps en temps des querelles avec ses petits 
camarades. Un jour qu'étant arrivé trop tard, il 
ne pouvait en approcher à son aise , il dit brus- . 
quement à un écolier plus jeune que lui : « Range- 
toi, sinon je t'envoie te chauffer chez Pluton. — 
Que ne dis-tu en enfer , réplique celui-ci , il y 
fait encore plus chaud. — Bah! reprend Arouet, 
Vun nest pas plus sûr que l* autre. » 

Un autre jour, étant au réfectoire , son voisin 
Taccusait de lui avoir caché son verre. Un tiers 
•se mêlant de la contestation , dit tout haut : 
« Arouet, rends-lui son verre ; tu es un taquin 
qui n'ira jamais au ciel. -^ Tiens, que dit-il avec 
SO0 ciel , répUque Arouet , le ciel c'est le grand 
dortoir du monde (i). » Le régent qui l'enten- 
dit , le fit mettre à genou , en ré|)aration de cet 
«ffreux blasphème. Quoique l'on pense générale- ' 

ment que rien n'est plus insipide que les détails 
de Tenfance et du collège , cependant nous n'a- 

(i) Les auteurs romantiques ^ moins impies certainement^ 
se contentent de dire que le ciel est le belvéder du moiid^. 
Sottise pour sottise, on doit assurément préférei; le ridicufe * 

du style à la corruption des pensées. 
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1704-1705. ^QQs pas çpu devoir passer ceux-là sous silence > 
parcç qu^ils sont caractéristiques et inédits , et 
qu'en outre ils font connaître notre héros dès seg 
premiers ans ; au surplus , nous prions d'obser- 
ver que nous écrivons aussi pour les jeunes gens 
que ces particularités de leur âge ne peuvent 
manquer d'intéresser. 

Au lieu de sauter , courir et jouer comme ses 
petits camarades^ Arouet était à peine en qua- 
trième qu'il se dérobait déjà à leurs yeux pour 
passer se^ récréations à converser avec les pères 
Tournemine et Porée , et il avait coutume de 
dire à ceux qui le toiu'mentaîent sur son indi& 
férence pour les plaisirs de son âge : w Ma foi , 
chacun saute et s'amuse à sa manière. » ( Du-.- 
vernet. ) Au surplus, son caractère fâcheux, dif- 
ficile, avare, ne fut pas propre à lui faire ce 
qu'on appelle des ajuis de collège : aussi l'on peut 
remarquer que , dans tout le cours de sa longue 
carrière , il n'est pas un seul de ses anciens ca- 
marades d'étude qui se soit, je ne dis pas attaché 
à s?i fortune ou à sa célébrité, mais qui lui ait seu- 
lement rendu une visite par souvenir de jeunesse 

OU amitié de collège, 
1706-7-8-9 

1710. 
De son dge A douze aus il était poète. Le lecteur ne sera 

V^"^^j"^^* "pas lacjié de voir les premiers essais du poète- 

f>4^u jidonfe «u. enfant, Voici quelque^ petites pièces de vers qu'il 
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« 

«omposa en 1706^ n'étant encore q^u'en cin- 1706-7-8-9- 
quième : 

VERS 

Sur une statue de Pjrgmalion, ^ SeH»re«ière. pr^ 

doctloea* 

Si Pygmalion la forma, 
$i le ciel anima son être, 
L'Amour lit plus , il F enflamma : 
Sans lui que servirait de naître. 

Ce quatrain a été attribué à M.^^. de Pompa- 
dour î mais des Mémoires non suspects, écrits 
en 1723, le restituent à Voltaire. L'historien Lu- 
chet appuie la version des Mémoires. Au surplus, 
voici d'autres vers qu'il composa dans la même 
année , et que personne ne lui conteste. 

ÉPIGRAMME 

Traduite de rAntholçgie,. 

m 

Lëandre conduit par FAmour, 
En nageant disait aux ovages : 
Laissez-moi gagner les rivages^. 
Ne me noyez qu a mou retour «. 

H avait aussi , dit-on , imité plutôt que traduit 
quelques odes d'Anacréon; maïs ce fait n'est pas 
aussi avéré que les suîvans^ 

Le jeune Arouet s'amusait un jour pendant la 
dafise à jeter sa tabatière en l'air. Le régent, à 
qui ce jeu ne plaisait pas , se fit apporter la 
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i7ô6-7-S-9-i)oîte. Après la classe^ le jeune Aroaet ayant ëté 
solliciter la restitution de sa tabatière chez son 
régent, celui-ci lui répondit qu'il ne la lui rendrait 
qu'en échange d^ bons vers sur ce sujet. L'éco- 
lier, aa bout d'un quart-d'heure , apporta la pe- 
tite pièce suivante : . 

VERS 

Sur une Tabatière confisquée au collège. 

Adieu 9 ma pauvre tabatière; 

Adieu y je ne te verrai plus; 

rti soins , ni larmes , ni prières 
r^e te rendront a moi : tous mes pas sont perdus. 
J'irais plutôt vider les coffres de Plutns. 
Mais ce n'est point en lui que Ton veut que j'espère; 
Pour te ravoir , hëlas ! il faut prier Pliébus , 
£t de Phébus a moi si forte est la barrière 
Que je m'épuiserais en efforts supei'Hus ; 
C'en est donc fait : adieu , tço. pauvre tabatière» 

Adieu y je ne te verrai plus. * 

Un autre jour , le demi^quart avant la fin de 
la classe étant sonné , et le père Porée , son pro- 
fesseur , n'ayant pas le temps de dicter aux éco- 
liers une matière pour le devoir du lendemain, 
leur dit de faire des vers sur Néron, qui se tue 
lui-même. Le jeune Arouet donna les quatre 
vers que voici : 

De la mort d'une mère exécrable complice y 
Si je meurs de ma n^ain> je l'ai bien mérité '^ 
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Et n'ayant jamais fait qu actes de cruauté > 1 706-7-8- 9- 

J'ai voulu 9 me tuant, en faire un de justice. \7^^' 

C'est encore au collège , et dans ses premiers 
débuts, qu'il a composé, pour un invalide, un 
placet en vers, adressé pour étrennes à Monsei- 
gneur le Daupliîn , petit-fils de Louis XIV. Cette 
bagatelle poétique, que l'on préfère à toutes les 
autres de l'écolier -poète, fut goûtée, et valut 
vingt louis à l'invalide qui la présenta. 

Tous ces vers, qui paraissaient au-dessus de * 
Fâge du jeune auteur, ayant fait du bruit, la 
célèbre Ninon de Lenclos témoigna le désir de 
le voir ^ Pabbé de Châteauneuf, parrain d'Arouet 
et intime aniî de Ninon , le mena chez elle vers 
la fin de cette année; la courtisanne, satisfaite 
de l'esprit de l'enfant, le goûta , et lui légua par 
;5on testam^Qit 2,000 livres pour acheter des li- 
vres (i). 

{i) C'est sans doute par nn sentiment de reconnaissance k 
sa manière , que Yoltaire a dit de sa bienfaitrice > dans la Dé- 
Jense de mon Oncle, « qu'elle était , au moment qu'il la vit, 
sèche comme une momie. C'était, ajoute-^t-il , une décrépite 
ridée, qui n'avait sur les os qu'une peau Jaune tirant sur le 
noir. » • 

Cependant on a dit que M^^«. Ninon avait conservé sa 
beauté jusqu'à quatre-vingts ans, et qu'a cet âge elle inspirait 
encore des passions. Le fait est qu'on a débité sur cette célè-< 
bre courtisanne encore plus de mensonges que de choses vraies. 
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1706-7-8-9- Les jours de congé et durant les vacances , le 
même abbé de Chàteauneuf conduisait le jeune 
. Arouet dans les sociétés les plus brillantes, socié* 
tés qui affectaient de porter la liberté et le goût 
des plaisirs jusqu'à la licence ; il fut admis dans 
les réunions' des Vendôme, des duc de Sully, des 
de LaFare, des abbés Servien, Cbaulieu, Cour- 
tin, etc. 

*châr«Mneuf t L'abbé de Chàteauneuf mourut en 1709. 

purraia de Toi- ^ ^ ^ . ^ 

laire. ^ Pour cu revcuir aux dispositions poétiques du 
jeune Arôuet , il convient de dire qu'il ne fut pas 
aussi heureux dans la poésie latine, car de tous 
les vers qu'il a composés dans cette langue, même 
depuis sa sortie du coUége, on n'a guère retenu 
que ceux-ci, qui renferment en peu de moto 
toutes les propriétés du feu : 

^gnis ubique latet, naiuram amplectUuromnem, 
CunctaparUy rénovât, diuùlit, urit, aUt, 

On cite encore les deux suivans qu'il a faits à 
une époque postérieure. Voltaire ayant vu chez 
un de ses amis une estampe du portrait du pape 
Benoît XIV, crût y apercevoir les traits du génie 
et de la vertu , et, saisi d'enthousiasme, il mit au 
bas cet impromptu latin, qu'il fit parvenir à Sa. 
Sainteté par le cardinal Passionéi. 

Lambertinus kic est Romœ decus , et peUer orbis^ 
Qui mundum scriplis dociât, virtutibus ornât' 



► 
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On peut rendre ainsi ce disti(pie latin, pour 170^-7-8-^ 
eeux qui n'entendent que le français : 

Du monde et des iRomains ce ponlîfe est le père ; 
Sa Tertu nous instruit ^ son esprit nous éclaire. 

Toutefois on crut pouvoir reprendre, dans le 
premier vers, une faute de quantité : le mot hic ^ 
employé comme bref, devait, disait-on, être tou- 
jours long ; mais Virgile ayant fait cette syUabe 
indifféremment brève et longue^ on finit par pas* 
•ser sur cette légère licence. 

Au retour des classes, au mois de novembre lyie» 
1709, Arouet entra en rhétorique, et la termina De son âge 
en 17 10 ; il eut pour professeurs le Père Porée 
et le Père Lejajr : l'un tenait la classe du matin , riiu/. 
l'autre celle du soir. Un jour, sur une répartie 
que fit le disciple au professeur, celui-ci ( le Père 
Lejay ) 4escend de sa cliaire, prend Arouet au 
collet, et le secouant vivement, lui crie : MaU 
heureux! tu seras un jour V étendard du déisme 
en France. L'événement justifia et auf«delà la pré- FaçKetts pron»»- 
diction. 1 

Le Père Palu , alors confesseur du jeune éco- 
lier, n'a pas moins deviné son caractère, lorsqu'il 
^ dit ; Cet enfant est det^oré de la soif de la cé^ 
lébritép 

Le jeune Arouet venait de finir sa rhétorique, 
lorsque Jean^Baptiste Rousseau^ assistant à la 
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*7^®' distribution des prix, remarqua qu'on proclama 
plusieurs fois le nom d'Arouetj il demanda au 
Père Tarteron quel était cet élève; le professeur 
le fit venir, et il fut embrassé d'un des premiers 
poètes, auquel il «ivoya, deu^ ans après, une 
petite pièce de sa composition , pour solliciter le 
sentiment du grand lyrique. On verra bientôt le 
résultat de ces communications. 

Au sortir de la rhétorique , Arouet, alors âgé 
de seize ans, revint dans la maison de son père. 
Celui-ci, qui en voulait faire un magistrat^ fut 
bientôt désolé en voyant que son fils ne songeait 
qu'à faire des V«*s et à rechercher les compagnies 
les plus dissipées; l'indocile enfant ne tint compte^ 
du chagrin de l'auteur de ses jours : parmi toutes 
ses folies de ce temps -là, nous n'en citerons 
qu'une , arrivée au commencement de l'année 
suivante. 



1711. 



Un jour une grande dame (M^nc. la duchesse 
De son dge ^q Richelieu) de qui Arouet corrigeait les vers, 
lui donna cent louis. Le jeune homme enivré de 
joie d'avoir une pareille somme en sa possession, 
passe, en s'en allant,. dans la rue St. -Denis, au 
moment où l'on vendait à l'encan un carrosse, 
des chevaux et des habits de livrée ; il achète le 
tout^ passe une journée délicieuse en grand équi-*^ 
page, non sans avoir été culbuté plus d'une fois^ 
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notamment au détour de la rue du Long-Pont, *7»** 
et le lendemain revend carrosse, chevaux, livrée, 
en perdant la moitié du prix de son acquisition : 
cette espièglerie , quoique contestée par quelques 
partisans de Tauteur , n'en est pas moins de toute 
vérité, H consacra" aussi partie de ses loisirs de 
cette année à jeter le plan de quelques composi- 
tions poétiques. 

Dans les premiers mois de 171 2, il composa ^lyia. 
une ode pour le prix de T Académie française, ^^ ^^^ ^^ 
dont le sujet était la construction du chœur dé 
Notre-Dame de Paris, ordonnée par Louis XIV *« i'Ac.démie. 
pour accomplir le vœu de Louis XIU. Cette ode 
fut d'abord envoyée au poète Rousseau, alors ré- 
fugié à Soleure : Arouet lui en demandait son 
sentiment , qu'il ne balança pas à lui marquer 
avec la sincérité qu'on doit à la confiance d'un 
jeune homme j elle fut mise au rebut. Piqué de 
cette disgrâce, qui lui enlevait deux choses si 
chères à son cœur, de l'or et de la renommée, 
il se vengea par plusieurs satires, dont la plus 
connue est le Bourbier ^ et reprit son premier 
train de vie. 

Voltaire , comme autrefois Boileau , demeurait Anecdote. 
chez son père, dans la cour du palais. Un jour le 
nourrisson des Muses étant rentré fort tard, 
trouva la porte fermée : son père , las de sa con- 
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'7^3. duite, et indisposé contre lui au sujet d'un de ses 
écrits ( c'était le Bourbier qui vient d'être cité , 
satire des plus insolentes et des plus grossières 
contre des auteurs estimables^ nommément con- 
tre la Mothe^Houdart et l'abbé Terrasson^^ 
s'était fait remettre les clefs de la maison : le por« 
tier ne put donc l'ouvrir. Dans sa détresse^ le 
jeune Arouet alla se recommander à celui du 
palais; mais ce dernier n'avait point de chambre, 
encore moins de lit à lui donner ; il lui proposa 
de coucher dans une des chaises à porteurs qui 
se trouvaient dans la cour. A peine y fut-il qu'il 
s'y endormit profondément: deux conseillers, 
arrivant au palais de grand matin , aperçurent 
en passant le fils du trésorier des comptes , et 
s'imaginèrent de lui jouer un tour ; ils le firent 
transporter au café de la Croix de Malte y sur le 
quai Neuf. Qu'on se figure l'étonnement et la 
confusion du jeune poète, lorsqu'en se réveillant 
il se vit au miUeu du café , exposé aux railleries 
de ceux qui s'y trouvaient! 

Son père, fatigué de tant d'incartades, et non 
moins ennuyé des querelles qu'occasionnaient > 
dans la famille , et sa volonté méconnue d'une 
part, et de l'autre l'opiniâtreté de son fils à suivre 
le parti des Muses, finit par faire envoyer Arouet, 
en qualité de secrétaire, chez le marqids deChâ- 
** Siii^llL?/ *** teauneuf , ambassadeur de France en Hollande. 



DE VOLTAIRE. ij 

A peine arrivé à La Haye , sa destination^ le '7'^' 
jeune Arouet se prend de belle passion pour la ^^ ^^^ ^^^ 
fille cadette de M«*«. du Nojrer. femme d^es- 

• , . . - Son arrivée à La 

prit, auteur des Lettres historiques et galantes , ""em. iaour.!" 
décriée pour sa conduite avec son mari, mais qui 
savait respecter ses devoirs de mère ; elle se plai- 
gnit à l'ambassadeur, qui mit le galant aux arrêts 
dans son hôteL Ne pouvant voir sa maîtresse , 
Arouet lui envoya , par un valet gagné , des ha- 
bits d'homme avet un billet bien pressant, où il 
l'invitait de venir le trouver sur la brune; ce qui 
eut lieu, comme ^on le voit par les vers que cett© • 
entrevue clandestine occasionna le lendemain. 
Ce poulet rimé commence par ce vers : 

Enfin je vous ai vu, charmant objet que j'aime. •• 

et finit par ceux-ci : 

PùnpettCy vous êtes trop sage 
Pour éti^e une divinité. 

Le marquis de Ghâteauneuf fut instruit de ce n«i rentoyé «s 
stratagème; il fit partir l'amoureux pour Ver- 
sailles ( i8 décembre 171 3), en priant le secré- 
taire-d'état d'empêcher qu'il ne revînt en Hol- 
lande. Obligé de quitter La Haye et sa maîtresse, 
Arouet arriva à Paris la veille de Noël, le cœur 
rempli d'amertume. 

Le père , irrité , obtint une lettre-de-cachet 
pour le faire enfermer, après l'avoir déshérité; 
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*7»5, jnaig ^j^g ^mis l'appaisèrent : Arouet se' remit à 
faire des vers. Son Epitre à M*"', la comtesse 
de Fontaine , date de cette époque. 

1714. Dans les premiers mois de 1 7 1 4 ^ il composa les 

De so.i dge contes graveleux, intitulés le Cadenas et Ujinti- 
Giton y qui furent bientôt suivis du poème de la 
Police sous Louis XI f^. Le bruit que firent ces 
ouvrages ne mauqua pas d'arriver aux oreilles 
de son père^ qui^ révolté des sottises de son (ils 
et des scandales que ses productions occasion- 

^Vi"*^*' "**iMiieïït> prit enfin le parti de Pexclure de sa 
maison. 

11 Tmt passer en Arouct forma aussîtot le projet de passer en 
Amérique. Son père, consulté, refusa de donner 
son assentiment à ce voyage : alors le jeune poète 

Voltaire clin «a cutra clicz uu procurcur nommé Alain , rue Per- 

--Eienïii renToyé. duc, placc Maubcrt; mais sa négligence et son 
peu de goût pour la jurisprudence Ten firent 
bientôt renvoyer. C'est là qu'il connut Thiriot , 
derc comme lui , et qui resta ou parut être tou- 

M. Je €«um«rtm iQurs sou ami. M. de Caumartin, touché de la 

remmené i ta I 

terre de Saint- pQ^i^^j^jj ^ quoîquc méritéc, du jeune abandonné, 
, obtint le consentement du père de l'emmener à 
sa terre de Saint-Ange : c'est de ce voyage que 
Marie Arouet revint à Paris, occupé de la Hen^ 
riade et du Siècle de Louis XlVy dont M. de 
Gaumartin, très instruit delà cour de Henri IV et 
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de celle de Louis XIV, lui . donna Tidée , et pour * r * 4« 
lesquels ouvrages il lui fournit presque tous les 
matériaux. » 

L'année 1 7 1 5 commença , pour Marie Arouet , 1 7 1 5. 
sous de |mallieureux auspices^ et ^ pour comble J^^ son âge 
de disgrâce, la fin lui fut encore plus fatale. Vers 
le milieu du mois de janvier, u s attira, par des 
propos plus que légers , un soufflet du vieux ac- 
teur Poisson y dans les foyers de la Comédie ; 
quelque temps après il fut marqué d'une balafre > 
au pont de pcvres , par un officier qu'il avait ca^ 
lomnié , châtiment dont il se crut bien dédom-^ 
mage p^r l«s mille écus que sou avarice reçut 
pour consoler son honneur. 

Louis XIV venait de descendre au tombeau 
(i^r. septembre I7i5)j il parut à Kmort dé ce 
prince une petite pièce anonyme imitée des Toi 
vu de l'abbé Régnier : c'était uU; ouvrage où l'au- 
teur ( Le Brun) passait eu revue tout ce qu'il 
fivait vi;t^dans sa vie* Cette pièce, aujourd'hui 
oubliée , n'était remarquahfle que par les injures 
grossières qui y étaient in4igP^iuent repaivâues; . 
c'est ce qui lui donna un cours prodigieux ,* elle* 
finissait ainsi : - * 

J'ai vu ces maux , et je n* ai pas vingt ans. 



■ 
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^^'^- Comme Marie Arouet n'avait guère phis de 

e Ao/i flge vingt ans lorsque cette satire fut publiée, et que 

u remîèred<fe«.P'^?**®^^*P®^^^°"^*^^*^'*^^^y recounaître le ca- 
t«ûàUB..tiiie. ^ç^^ j^ jç^Qg pQ^j^ ^ ^g^^g méprise lui valut, en 

1716, les honneurs de la Bastille. Au reste, les 
Tai vu ne furent ipi'un prétexte; il y avait d'au- 
tres raisons que plus d'un fait précité a déjà dix 
faire comprendre : il y resta plus d'un an. 

'7^7* A la sollicitation de quelques puissans pro- 

^ ^^3! ^^^ tecteurs et de plusieurs aioais de la famille de 
iie.tmi.«iaieT-^' Arouet , le duc d'Orléans, régent, rendit la 
^** liberté au jeune prisonnier, et lui accorda même 

, une gratification. Ce fut à la Bastille qu'il ébau- 
cha son poëme de la Ligue (autrement la Heitf 
^"rSVeJtfw*"* ^i^^> dont il avait les matériaux) ; qu'il corrigea 
la tragédie ^ Œdipe, foile en 1713; qu'il com-^ 
posa ub autre poëme intitulé la Bastille; et qu'il 
fit une lettre eu vers adressée à M. l'abbé de 
Buss)r, depuis évêque de Luçon ; enfin ce fut en- 
core pendant son séjour dans cette prison d'état 
qu'il adressa, au commencement de 17 Î7, une 
. Epitre au duc d'Orléans, régent. 
11 chnnRp .r»n nom A SA sottie dc k BaifetiUe, il changea son nom 
de yoit«ire. - d'Arouct emcclui de p^okaire. On est encore di- 

DV'U Ti«at ce 

""*'• ' visé sur la question de savoir d'où vient ce nom 

de Voltaire qu' Arouet a rendu si célèbre: es- 
sayons de fixer enfin l'opinion sur ce point , et , 
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pour cela , rapprochons , pour les discuter^ tous » 7 » 7« 
les raîsoimemçns émis jusqu'à cte jour. 

Les uns ont dit que p^oltaiee était le nom d'une 
terre que possédait M. Arouet ; d^autres ont pré-^ 
tendu que c'était un nom qui existait depuis long** 
temps dans la famille (i); seion Ches^rier, VoJ* 
taire étant tombé malade à f^olterra y viUe de 
Toscane (où^ par parenthèse^ il n'a jamais été) ^ 
il y reçut tant de marques d'intérêt^ qu'il en prit 
le nom par reconnaissance. Selon un vieillard 
octogénaire.^ cjui a publié son sentiment ai 1822, 



if 



(i) Pour se convaincre que le mot VoUaire n'ëtait ni un 
nom de terre, ni un nom de la famille Ârouet y il suffît de se 
rappeler la plaisanterie pleine dé yanitë que fit le philosophe, 
en parlant k J.»B. Rôutfsôau , dans lé temps qu'il était encore 
\ié aveft ce poète : « J'ai changé^ disail-ii , mon nom d'^- 
rouet en celui de Voltaire, afin de n'êti^ pas confondu avec 
lé malheureux poète Èoi. » 

Si Ton eh croit Tauteur d'un ancien P^oUairiana , "Voltaire 
atorait résolu de changer son nom, parce que, dlsait-il^ c'ié* 
tait ce rouet ^ rouet qui lui portait malheur. 

Enfin, selon Fauteur d'une chronique obscure, Ârouet au- 
rait change de nom, parce ^qu'il avait honte de porter Yielui 
d'unporie-olef du parlement. En ce cas, ne pourrait-on pas 
dire de faii, a plus juste titre que de J.-B. Kous^au, qu'iV a 
renié son père. Mais on sait a quoi s'en tenir sur ce préten- 
du emploi de porte-clef, qui n'existait paâ. 

Au résumé, toutes ces opinions diverses ne nous donnent 
point la solution de la racine du mot VoUairâ, Tenez- votis 
en donc pour ce fait, au texte de ï Histoire da sa Fie. 

3.. 
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1717. J^okaire serait la contraction du mot volon^ 
taire, surnom qui avait été donné^ comme nous 
l'avons déjà dit , au jeune Arouet^ à cause de son 
entêtement et de son obstination^ et qu'autant 
pour se distinguer de son père et de son frère 
aine le janséniste^ qu'ennuyé du surnom de petit 
volontaire dont il avait les oreilles sans cesse 
rebattues^ il se serait imaginé de retrancher deux 
lettres du mot volontaire, et d'en former le mot 
p^oltaire. 

Malgré tout ce que cette assertion a d'ingé- 
nieux et de spécieux, l'opinion la plus probable, 
quoique peut-être la moins connue, est celle que ' 
l'on va lire; c'est aussi celle que nous adoptons. 
Voltaire, comme on sait, avait un frère aîné 
qu'il appelait son janséniste de frère ; il mettait 
alors le mot de le Jeune à la suite de son nom , et 
lignait par abréviation A rouet L. J. } c'est de ces 
r trois mots qu'il composa le nom de p^oltaire, qui 
s'y trouve lettres pour lettres, en prenant toute- 
fois , comme il était alors encore en usage , Vu , 
pouf un 1;, et le y pour un /. C'est après ce chan- 
gement qu'il écrivit à sa chère Pimpette ( M^le. du 
Noyer) : « J'ai été assez malheureux sous mon 
» premier nom , je veux voir si celui-ci me réus* . 
» sira mieux. » De son côté, le père , fréquem- 
ment irrité, comme on a vu, contre son fils ca- 
det, et qui n'était pas plus content de son ainé^^ 



; 
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répétait dans sa douleur: «J'ai pour fds deux '7 '7* 
fous, Tun en prose et l'autre «n vers. 

L'année 171 8, dans laquelle nous entrons, est t^iB. 
surtout remarquable par là mise en scène de la ^^ ^^^ %^ 
première tragédie de Voltaire , laquelle eut qiià- * 

rante-cmq représentations de suite j cette pièce, twsédw. 
qui a pour titre Œdipe ^ et qu'il composa à l'âge 
de dix-neuf ans, fut jouée pour la première fois 
le 18 novembre 1718 : elle était dédiée à Ma- 
dame , femme dû régent. Ce fut le sieur Du- 
fresncj célèbre acteur de l'âge de l'auteur, qui 
remplit le rôle d'CEdipe; M Al©. Desmares ^ trè»^ 
grande actrice, remplit celui de Jocaste, et 

quitta le théâtre quelque temps après. M«ie. de 
Genlis accusé Voltaire d'avoir pris partie de sa 
pièce dans Scévole, le chef-d'œuvre de Durycr, 
à quoi l'on |)eut ajouter que le troisième acte est 
une imitation de Sophocle. Ce fut d'après une 
lettre que lui écrivit M. D acier y en 1714^ ^^. 
introduisit des chœurs dans sa tragédie j et sur 
l'exhortation du même , il s'était abstenu de parler 
d'aitiour dans un sujet où M. Dacier trou^çait cette 
passion impertinente : c'était, à propi*ement par- 
ler, conseiller à l'auteur de se promener dans lea 
' rues de Paris avec la robe de Platon^ Les comé* 
diennes se moquèrent.du père diOEdipCy quand 
elles virent qu'il n'y avait point de rôle pour l'a- 
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■7*** raoureusc. Oo trouva la scène de la double con- 
(îdence entre Œdipe et Jocaste, tirée en partie 
de Sophocle ^ tout-à-fait insipide. Voltaire, alors 
extrêmement jeune, crut qu'ils avaient raison. 
i< Je gâtai, dit-il, ma pièce pour leur plaire, eu 
affadissant par des sentimens de tendresse un 
sujet qui le comporte si peu. Le froid ressouve- 
nir des anciennes amours de Philoctète et de 
Jocaste me paraît insupportable ; il y a d'ailleurs 
d'autres défauts et surtout trop de déclamation. )i 
Si Voltaire eut voulu être aussi sincère sur s&^ 
autres ouvrages , quels éloges n'eût-il point mé- 
rités! et que de critiques anéantis, puisqu'il au-* 
rait fait leur olBde ! 

On H prétendu que Voltaire devait la liberté 
à cette tragédie: rien n'est plus faux, puisque 
l'auteur n'était déjà plus à la Bastille lorsqu'elle 
fut jouée, et qu'elle ne fut point communiquée 
à la cour pendant la détention du poète; ce qu'il 
y a de plus certain, c'est qu'on trouve dans les 
Mémoires du temps , que Voltaire , à l'une des 
• représentations de cette pièce , poussa la bouffon*^ 

^r«irë.7nu5îî ï^^'^^® jusqu'à paraître sur le théâtre, portant lu 
queue du grand*prêtre. 

1719. Voltaire se livrait depuis quelque temps à ton» 



De son âge tes sortcs d'intrigues, tant et si bien qu'il forma 
dQ3 liaisons av6c les ennemis du régent, dont il 
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venait de recevoir des bienfaits et la liberté; ces *7i9* 

liaisons, qui ne pouvaient rester long-temps igpo* 

rées, jointes à laprévention qu'il était l'auteur 

d'un poëme atroce, intitulé les Philippiques (i), 

le firent exiler de Paris. C'est en partant pour cet sen piomier «xo. 

exil que, dans «un n^omeut d'amertume et d6 

dépit, il s'écria : « // JaiU sans doute que le 

royaume des deux soit tombé en régence, » Le 

duc/fc Béthune le mena à Sully : c'était à Sûlly JtT»;! iSlllî:^ 

que Chaulieu , La Fare et Chapelle $e plai$aiBnt 

le plus. Ce fut là aussi que Voltaire composa sa 

tragédie ^Artémire j devenu amoureux d'une 

demoiselle des environs (M^e. de Cors^mbleu), 

il la détermina à se charger du rôle principal» 

Les comédiens i^ant accepté l'ouvrage et la mai*^ 

tresi^ede Voltaire, il obtint du riîgent la permis- 

sioa de rentrer à Paris. Où a , de ce tempsrlà ,: 

un grand nombre de pièces fugitive» de Vol^ 

taire. 

1720^ 

Artémire, composée à Sully , et dont il vient ^^ ^^/* ^^^ 
d'être parlé, fut jouée, pour la première foi«, AjiT4«im«»uttc«.- 



ipWi^— — w^iijii ^m -»m^^im%^mm^mmimm^imummi»mitmF' 



(i) Oo attribue avec plus de raison ia satire des Philippin 
gués a La Grange-Chancel ; mais ce qui avait pu faille pren- 
dre le change, c'est que Yoltaire, dans le même temps , ^ait 
soupçonne d'une comparaison du rëgent et des princesses ses 
filles avec Loth et ses filles , et d'une prédiction sur la nais- 
wnce é! Amman et de Mmb^ 
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'720. le i5 février 1720. La pièce et la dëbutanté 

Fureur rjdicale ^ — ,,. "t r^ « 1 \ /» 

derauwar. (M"*. (16 Corsemoleu) furent accueillies du pu^- 
blic par des sifflets. L'auteur^mant, indigné de 
ce double outrage, s'élance de sa loge sur le 
théâtre, et harangue les spectateurs; il finit par 
îretirer l-une et l'autre du théâtre, et retourna à 
Sully, 

Peu de temps après, il eut la liberté de revenir 

à Paris; mais ce plaisir fut bientôt empoisonné 

par la mort de son ami Genonville , conseille^ 

au parlement. La maréchale def^illarSy pour slt^ 

voUmw k yauwi. yj^çi^ep Voltaire à son chagrin , le mena à Vau- 

viUarS'j c'est ce même château que l'infortuné 
Fouquet avait possédé sous le nom de Vau3f , et 
pour l'ettibelHssement duquel il avait, dit-on, 
' dépensé dix-huit millions. La reconnaissance , 
le besoin de s'instruire, attachaient Voltaire au 
maréchal de Villars; meù^un sentiment plus na-f " 
turel, un sentiment plus pressant, dit le philo-» ^ 
. sophe Duvernet, V attirait près de sa Jemme 
qui était encore jeune et belle. Voltaire toute- 
fois, dans ses récits confidentiels, mît toujours 
cet amour au nombre dçs passions mallieureuses.^ 

If21, 



Ve son âge " Voltaire rentra à Paris dans Iç courant de Pan-^ 
^7- * née 1721, et logea quai des Théatins, chez Iç 
^A'FoTî^tsf-'Ti président de JBernièref. Ce magistrat avait un^ 

compote son En- ^t-% >«iit». m» 

th.auiiaiii.. terre a r orges, ou ils allaient passer une partie 
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delà belle saison; ce fut dans ce temps-là que ^^^^' 
Voltaire composa son inlame Épitre à Uvanie, 
qu'il appela depuis le Pour et le Contre ^ et qui 
avait d'abord pour tilre : Epitre a Julie, proba- 
blement , dit M. Lepan d'après Duvernet , du 
nom de^M»*. deRupelmonde, fiUe du maréchal 
d^Alègre , pour laquelle cette pièce avait été 
faite. 

Au mois d'octobre 1722, Voltaire partit avec '7^^» 
-Mme. dé Rupelmonde, pour la Hollande; U vit ^^^^^^^ 
Jean-Baptiste Rousseau à son passage à Bruxelles, 
où il resta environ trois semaines. Pendant ce "*ïl"er âïw 
premier séjour^ étant allé à l'église des Sablons 
avec sa compagne de voyage, il scandalisa tel- 
lement tons les assi^tans par ses indécences du- 
rant le service, que le peuple fut sur le point de 
le mettre à la porte. C'est lors de ce même pas^ 
sage à Bruxelles que^ par nne infâme tracasserie 
de sa façon, il avait pensé mettre les armes à U 
main à M. Basnage et à M. LeclerCy et qui allzrit 
produire un éclat fâcheux entne ces deux savans, 
si un éclaircissemeiit venu â propos n'avait fait 
bientôt après retomber leur indignation sur l'au- 
teur de l'imposture. 

Ce fut en repassant dans cette ville , qu'il se îi ,« bronni« are» 
brouilla avec Rousseau à Foccasion de Y Epitre à lo" de »«n «A 

' cond pAf«ag« % 

. Ur^me. L'ayant lue tout d'abord au poète ty- *"*"""' 
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172a- rique, celui-ci lui en fit de vifs et ju&les repro- 
ches ^ et, à son tour, hit au poète philosophe 
une ode à la Postérité. Cette pde n'ira point à 
son adresse, lui dit Voltaire j et après, d'autres 
débats très animés, les deux poètes se séparèrent 
irréconciliables ennemie. Sa haine pour Rousseau 
devint si forte, qu'il disait et répétait souvent, 
en 1735, qu'il partirait de France le jour que 
Rousseau y rentrerait (i). Sans nous ai^treinc^ 

a 

( 1} La note que Foq va lire a pour but de jeter du jour sur 
les dispositions de Rousseau à Tégard de Voltaire « avant la 
brouilicrie de ces deux poètes. Or voici ce qu'on trouve dans 
uoc lettre de llousseau, dat^e de 17 12 : « J*ai reçu une fort 
jolie lettre du jeune If. Arouet ^ accompagnëe d'une ode dans 
laquelle il y a beaticQup d'espi^it. Je votis prie de lui témoi- 
gnçr Testime que je fais de 9on mérite et de sa personne. » 
Dans une autre de i7i5:«You9 me ferez plaisir de m'en- 
voyer les vers de M. Ârouet j c'est un jeune hoinme qui a 
bien de Tesprit ^ et il en peut faire un bon usage^ s'il veut sui- 
vre les avis que je hii ai donnés toutes les ibis qu'il me les a 
, demandés. » Dans une de 1 719 : « M* Arovet m'a envoyé son 
Œdipe avec une fort belle lettre \ je ne suis point surpris du 
grand succès de cette pièce > elle le mérite assurément , et il 
s'en faut bien peu qil^l n'ait atteint toute la perfection dont 
son siijet était capable. » Enfin , on bt dans une autre lettre 
que Rousseau écrivit dans cette mâme année 1719M Voltaire 
lui-mt^me : « Il y a long-temps que je vous regarde comme 
un homme destiné à faire un jour la gloire de son siècle. » 
Et quelques pages après : » J'exige de vous une amitié aussi 
sincère et aussi tendre que la mienne. » Tant de choses gra- 
cieuses devaient-elles avoir pour prix la scène de BruxtUes! 
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pour cette fois à Tordre rigoureux des dates ^ ^7^^' 
BOiis croyons devoir rappeler ici, par antici- 
pation , que Rousseau Vint à Paris incognito dans 
le temps des querelles de Voltaire avec Desfon- 
taines. Voltaire le dënonça au procureur-général 
du Cliâtelet, comme if ayant point gardé son 
ban. Voilà cependant l'homme qui disait : «J'ai- 
merais autant qu'on m'eût accusé d'avoir fait 
rôuer Calas , que de m'imputer d'avoir persécuté 
un homme de lettres. » ( Lettre au comte d'Ar- 
gental^ lï janvier 1766.) Il fit plus; il a pour- 
suivi Rousseau , même après Ik mort de ce grande 
poète, arrivée le 17 mai 1741 ; il l'a accusé d'a- 
voir fait une épigramme contre l'abbé d'Olivet, 
,qui avait formé le projet de le faire revenir en 
France. Cette accusation a été démentie par d'O- 
lîvet lui-même, dans une lettre insérée aux Ré' 
créations littéraires; il déclare que l'épigramme 
dont il s'agit a été faite par un nommé Chanuet, 
lAvocat à Rheims. Voltaire a persisté à dire quie 
les couplets attribués à Rousseau, et qui avaient 
^té cause de son bannissement , étaient de lui j 



Mais Tëpoque du redoublement d'aâimositë de la part de YoU 
taire, ftitea 173a , a rocca^ion de quelques réflexions que fit 
J.-B. Rousseau sur la Jtragëdie de Zaïre ^ qu'on jouait dors, 
Dès ce moment Voltaire se mit en tête de rabaisser le grand 
Rousseau. 11 fit ses premiers actes d'hostilités dans le fameux 
Taniple du Goût, et n'a jamais depuis quitté les arme^. 
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^7^^' tandis que tout prouvait, jusquà fioindiii lui- 
même attaqué dans ces couplets, qu'ils n'étaient 
point de Rousseau. * • 

UE pitre à Uranie^ composée Tannée précé- 
dente, fut publiée dans le courant de cette an- 
née, sous le titre de : leSPour et le Contre. Vol- 
taire fut obligé de la désavouer, et l'attribua à 
Chaulieu, mort depuis deux ans (en lysK)), 

*7'^^- De retour en France, Voltaire demeura tantôt 

^ OC)! ^^^ ^^ Normandie, à la Rivière-Bourdet, autre terre 

vou«re en Nor- ^^ M^ne. Bemièfes, tautôt à Paris, dans Fhôtel 

. "•'-À'îTai.awi de cette présidente , quai des Théatins. Étant 

pa ts encore & Pa- 

'>•' allé passer quelque temps à Maisons, château 

appartenant au président Desmaisons (aujôur*. 
d'hui à M. Lafitte., banquier), situé sur le bord 
de la Seine et de la foret St.-Germain , il y fit 
une lecture du poëmé de la, Ligue ^ connu au* 
jourd'hui sous le titre de Id Henriade. Fatigué 
bientôt des observations qui plurent de toutes 

^•u'ieû.'"*^**** parts, il se lève brusquement, jette son poëme 
au feu, en disant : « il n'est donc bon qu'à être 
brûlé. » ( Duvernet.) Un assistant le retira du feu 
avec précipitation. 

Voltaire est Mit- Gc fut quclquc temps après, et dans le même 

que de la petite ^ ■*• i.^i i". 

t*roie. châfteau, qu'il eut la petite vercde,* cette maladie 

lui prit le 4 novembre, et parut d^abord trèsi 
dangereuse. Le i5 novembre on le déclara hoa:& 
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de dangerj le i6 il fit des vers; le i«r. décembre *7*^' 
il se met en route pour Paris. A peine était-il à 
deux cents pas que le château était déjà tout en 
flammes : la poutre qui soutenait sa chambre, pré^ v 
cisément sous sa cheminée, s'était allumée soui> 
dément depuis deux jours; le plancher venait de 
s'écrouler presqu'à l'instant même qu'il avait 
quitté l'appartement, et l'incendie causa plus de 
cent mille livres de dommages. Ce ne fut qu'à 
Paris que Voltaire apprit tout ce désastre. 

Quelques jours après sa rentrée dans la capi-* poWîïsiUon de u 
taie , il publia la Henriade sous le nom de la ^y^^i ^e^'ie" 
Ligue. Ce poëme était alors informe, plein de 
lacunes; il y manquait un chant, et les autres 
étaient déplacés* Cet ouvrage fut d'abord annon- 
cé comme un poëme épique ; mais il est jugé de-> 
puis long-temps comme étant simplement un 
poëme historique ou* en vers héroïques. Voici 
ce qu'en disait l'abbé Trublet : « Tout le monde 
trouve que la Henriade est un beau poëme ; je ' 
veux croire que c'en est un ; mais d'où vient que 
personne n'en peut lire deux chants de suite ? » 
La destinée de ce poëme n'est pas moins remar- 
quable par sa singularité. Le roi Louis XV, en 
Ï725, refusa la permission de faire réimprimer 
la Henriade^ et Voltaire en est pour son projet 
de dédicace au roi de France, L'auteur va dédier 
sonlivre à la reine d'Angleterre. Moins d'un siècle 






3a HISTOIRE 

*?*'• après (en i8i8)> un exemplaire /sur vélin , de 
la Henriade est placé dans le ventre du cheval 
de la statue de Henri IV ^ sur le Pont-Neuf^ à 
Paris. 

'7^4' Au commencemeiit de cette année ^ Voltaire 



^^3!)^ obtint, par l'entremise officieuse de M. /)w«e/w 
« 1 . ^^Y ï alors ministre ( celui qui donna Tidée et 

Voltaire pentinnnë •/ ^ \ J. 

p.ri.Keiae. j^ ^^ ^^ FEcole-Militairc) , une pension de 
i,5oo livres sur la cassette de la reine. Il est 
faux qu'il l'ait reçue y comme le prétendent ses 
bistoriens panég^istes, sans l'avoir sollicitée. Lé 
poète y au surplus y en convient dans une de ses 
lettres au comte d'Argental. 

M*w*it»«itragé- i^ 6 mars 17^4, il fit représenter sa tragédie 
de Mariamne y qu'un jeu de mots fit tomber 
avant la fin du cinquième acte. On était alors vers 
le temps des Rois. Un plaisant du parterre y 
voyant donner la coupe empoisonnée à Ma-^ 
^riamnCy s'avisa de crier : la reine boit. Tout le 
monde se mit à rire , et la pièce ne fut point 
achevée. On la redonna l'année suivante. On fit 
mourir Mariamne d'un autre genre de mort : la 
pièce eut quarante représentations. ( f^ojrez la 
Table alphabétique .) 

Aotrc< prodactioBs Ou a eucorc de Voltaire, cette année, la Fête 

de Tannée. ^ ' 

de Bellebat : c'est une lettre adressée a S. A. S. 
Mademobelle de Qermont y contenant la des* 



DE tOUTAlkE. 35 

criplion d'une fête donnée à cellebat, chez le *7^4- 
marquis de Liviy, en 1724* Le ton qui règne 
dans cette fête ^ où se trouvaient un grand n6m«- 
bre de jeunes femmes^ et dans la description 
adressée à une princesse jeune et qui n'était pas 
mariée^ est un reste de la liberté des mœurs de 
la Régence. 

Attention^ lecteurs! Nous voici arrivés à Fé- ^1^^- 
poque d'une des plus fâcheuses aventures de Vol- 5','^ '^^^ 
taire^ ou^ si l'on veut^ àla répétition, quelque 
peu renforcée, d'une des scènes qu'il essuya en, 
1715. Un jeune seigneur de.la4:our (le chevl^ier 
de RohanrChahoi) lui ayant denuindé qui il 
était , Voltaire lui répondit : m Je suis le pre^ 
mier de mon nom, et vous le dernier du vôtre, m 
Le jeune seigneur se vengea de l'insolent, en lui ' 
faisant donner des coups de bâton par un de 
ses gens. Ce fut au mois de décembre , à la porte 
du duc de Sully, rue Saint - Antoine ^ où il Noutci .ffr-t, 
dînait, qu'il reçut cet affront. Voltaite rentra 
à l'hôtel de Sully,.et sollicita le duc de se 
joindre à lui pour repousser l'injure. Le duc s'é- 
tant refusé (i), Voltaire sortit de l'hôtel, et n'y. 

(i) Cest par ressentiment de ce refus que l'auteur de la 
Hentiade ôta SuUy, qu'il avait donné pour confident k Hen- 
ri , dans sa première édition i il y substitua Momay qu'on y 
voit aujourd'hui. 
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1725* voulut plus retouraer. £n(în^ malgré toutes leé 
doléances du battu y personne ne prit intérêt à 
la victime (i). Voyant cela ^ Voltaire eut le 
singulier courage d'aller porter ses plaintes au 
régent^ en lui demandant justice* « Justice y re- 
prit le régent , elle est faite: » Pour comble d'in- 
^Si*rilBa*faio fortune, il fut mis à U Bastille. Au bout de six 
mois, on lui rendit la liberté avec ordre de sor- 
ordrede •ortir de ^^'^ ^® Frauce. Il passa en Angleterre. Ainsi, à 
"""* 3i ans, Voltaire avait été chassé de chez son 

* père et de chez le procureur, renvoyé de la Hol- 

lande, souffleté par un comédien, châtié plus 
sévèrement encore par un officier, mis à la Bas- 
tille et exilé de France. Ce n'était certainement 
^ pas avoir, observe M. Lepan, de grandes dispo- 
sitions à la philosophie; mais celle qu'il se pro- 



(i) Dans sa Déificaiion du docteur Aristarchus Masso , 
M. de St.-Hyacinthe s*avisa de rappeler cette scène fâcheuse 
en termes très ëpîgramma tiques. Voltaire n'a jamais pu par- 
donner le récit de cette cruelle aventure a Tauteur. Après 
aroir fait faire par ses amis une infinité de démarches auprès 
de M. de Saint-Hyacinte, afin de solliciter celui-ci a se ré- 
tracter^ et voyant tous ses soins inutiles^ Voltaire finit par le 
traiter de malheureux, gui n'a vécu à Londres que de ses 
aumônes; ajoutant ^u'// l'a volé , outragé, que c'est un es- 
croc public et un plagiaire , Jait pour mourir sous le béton 
ou par la corde; que sa pièce est une infâme brochure , 
digne de la plus vVe canaille.,,. Telle était, à défaut dérai- 
sons^ la manière du philosophe de réfuter ses adversaires. 
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po^it, pei\t-on répondre ^ n'en demandait pas ^7^^- 
d'autres. 

Cette année a vu éclore le premier ouvrage 
dramatique qui soit sorti de la plume de Vol- 
taire dans le genre comique. Ulndisaret , corné- ^'JJJJfJ"^ ' *"* 
die en un acte et en vers, fut joué, pour la pre- 
mière fois, le lo août (auguste) 1725. Cette 
pièce, est pleine de finesse et de vérité^ elle est 
sur le toH de la bonne comédie. Le style est aussi 
correct qu'élégant : peut-être j faudrait-il un peu 
plus de souplesse. 

Point d'autre ouvrage à citer pour cette année^. 

1926^7-8* 
Voltaire arrive à Londres». Ce fut là^-dans la Desonàge^ 

société d'un Tolandy dont l'impiété fut poursui- ' ^""^ ' *' 
vie et condamnée même en Angleterre , et dont ^tlioé'itÎTJÎrlTf 
les dernières paroles en mourant furent : Je vais ui« 
dormir-^ d'un CAwèô,socinieil*, qui disait : Sésu&* 
Christ a été de la religion de Thomas Chubb , 
mais Thomas Chubb n^est pas de la religion de 
Jésus^Christ; de SwïtZy le Rabelais de l'Angle- 
terre , et qui , malgré ses dignités dans l'église , 
avait esfeyé sur la religion les armes les plus af- 
filées du ridicule; dixiu Antoine CoUins ^ le.plus 
terrible des ennemis du christianisme j d'un 
J^olston; d'un Tindal^ qui vendait tour^à-tour 
sa plume aux amis et aux ennemis de la foi ;- de 
i'évéque Tailor^ auteur du Guide des douleurs; 

4 
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dans v«tte capî« 
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1 926-7-8. de lof A fféèert de Cherb^r^ ; de Idri Shafsieh* 
biirjr; d'un BoUngb roche enfin; ce fut dans la 
société, disons-nous, de tous fces hommes deve- 
nus tes oracles , qiie Voltaire acheva de sd péné- 
trer dès sentimens les plus irréligieux. l>ès ce ïno* 
ment, siê^ opinions parurent fixées. U les tetint 
quelquefois avec prudence y mais , comme Ta dé- 
jà observé M. Mazuré, c'est lorsqu*il y était en- 
gagé par la crainte, l'espérance ou l'amhitiofï. 
Quelque temp^ après soti arrivée en An«:le- 

Çdit'ioii, faite ^./i rr^ ^ ,»^ 

hmwIVe/* *• terre, il donna, par souscription, une éditioâ de 
bz ffehridde , qui parut alol^s pbut la ptettiière 
fois sous son véritable nom , en dix chants ; et ce 
ftlt d'après les éditions de Londres i^Vè fUi'ent 
faites depuis celles d'Amsterdam, de La Haye, 
de Genève, 

En I736, le roi de Prusse , alors pfiûde rdjrâî, 
fit commencei' à Londres une éàitiotl gravée de 
ce ptoënlé, avec des vignettes à chaque page ; il 
honora mênié cette entreprise d'unfe préface qu'il 
daigna composer lui -même. L'avèneméîlt dti 
prince de Prusse au trôrie, et les guelfes qù^ii 
eut à soutenir, empêclièrëîit l*etécutidnaun prd- 
|et si honorable aux arts , ïnàis qui eiigeâit de 
très gratides dépenses. 

A propos de cette prémièi*è éditiôii de la Hen-^ 
riade , faite à Londres , quelques artiis de TaU- 
ieur ont essayé de la . faire regarder comnïe l4 



DE VOLtAï*E. §7 

^rittcâpafe dauflfe de ^â ifoH;àile> <jtfôti à feit mttû- *72^ 7-8- 

fer juacjtt'à cbnt ôitiqthahtè Mtte Uiyrès dé reniée. 

C'est donc ici le cas d'éclairfeir là Vérîtabfe t)kï'*- 

^\m de ^èéttë feftttnë > ël d'éîaminer lefe t*us«s 

^i oittt pli rëteteir si hëUt. Lès mémète itdi^ ^a-i. 

tiàisséât ëmb^éàrassës^ |>riâcij)àleme]it siir ce 'àef^ 

hier ^&t > feifen ijii'on ne jpirissè leur rèprotdïèt* 

feomhife tjikelqu'nh Ta èé]ik hhsëcvi , de Tnio\t 

^ souvent lorsqu'à A été ijtfeètioii dfe Vâhtèt 

lèwt h^Wi. M. Lepaîi , d'ii^à tb^itfes les i^li^^ 

^éhtefe qWé tiOùs avons faftes , eit , MiftraiÀ tibiri , 

iceluî îqiiî s W lé j^lùis rtipi«rocicé dé fe Vérîï:^ 

■ÉtàÀibôttfe leil V«i^sîbhà diVfettei , lé Stijèt eh Vkùt 

la ^eiiiè> ^ ce poiM ^i'feistoîrè ihaité à^rë efti. 

fih fité. 

Les tWfe jjremîèrs biograpKets âè VtJlteiii^è > s*- ^ ^.„ „; ., 
VôWj le ttifiiHâdfe fl» Liitftet, DuVfeiiàët et G^-t t.'.'.i«T«ii: 
'dbrctet^Vabcbrafeirtâ tègàft-dèi? te ffehriàâè t^bmiftè 
tf^trt foHéttïèDt «ëiitri^të â S(^ aifâhcë. Mali 
îéut kec^td va feieMôt tèssët*. Lé riîahjnîs dé Lu*- 
tJiet ^rélend^jtté le jpfbd'nît dte /ei ff&hrîddé fut 
%rès cdils}déi*abïé, fet qufe Vbltàîi^ se trouva hièïv- 
%6t fett ^êm àlè faik^ tîti bieïi. ^ w Voltaire > dît 
Cofadorcët; àvàît hërité dé «en père et de son 
frère titie fbrtiiné héhn^té ; Tédilion dé là jflTe/t- 
fiadè PâVait âugM^éntéé , etc. » — ^ * Après rédi* 
tSéfH dfe la'Hénrèàidè a Londres, eta t726> Mpi- 
iJottê DiiVèhi«f , ïa forttkhe de VoRàïw fitt celife 

4.. 
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1726-7-8. (j'up homme aîsé^ ce qu'il retira, deux on trois 
ans après , de la succession de son père, en lit 
un homme riche. » 

» Ainsi, Condorcet cite les héritages du père et 
du frère de Voltaire , comme étant la base de 
isa fortune, avant même 2j&& bénéfices de laHert" 
riade ; tandis que Duvernet ne lui fait recueillir 
la . succession de son père , qui , suivant lui , le 
rendit riche , qu'en 172^9 , trois ans après les 
prodigieux succès de son poëme à Londres. La 
contradiction est palpable. Pour se rapprocher 
d.ç l'exacte vérité, nous conseillons de lire la let- 
tre de Voltaire à M^ne. Bernières , du ro juil- 
let 1725 j celle du 26 septembre l'j^4 > adressée 
à M. Thiriot , et une autre écrite au même sous 
la date du 4 mars 1769 , où Ton verra que , loin 
d'être enrichi par la succession de son père, c'est 
qu'il en fut déshérité ; et pour ce qui concerne 
la Henriade, si l'onxonsulte la lettre que Vol- 
taire écrivit à l'abbé Prévôt y en 1740 > on se 
convaincra bientôt que ce poëme. ne fit point sa 
fortune. D'ailleurs , comme a dit je ne sais plus 
quel écrivsgin , vit-on jamais un seul ouvrage de 
littérature faire la fortune de son auteur ? Il ne 
reste donc pour cause bien avérée de celle-ci , 
que l'intépêt que Pâris^Dm^ernaj et Mon%-Mar^ 
IçX donnèrent à Voltaire dans les vivres dé l'ar- 
mée d'Ita^ ; les gains qu'il fit , en 17:^ , sur, la 



/ 



V 



DE VOLTAIRE. 59 

iotca^ie de la ville , appelée la loterie Desfort , et *7^^"7-?' 
«es spéculations sur les blés^ à quoi l'oB peut 
ajouter^ sans calomnie , les ventes qu'il faisait d'un 
tnéme manuscrit à différens libraires. -Maintenant 
est-ce clair ? 

Dans l'espacç de moins d^ trois ans qu'il resta 
en Angleterre , Voltaire apprit assez d'anglais '^•„lge.""péadlJIl; 
pour écrire en cette langue. On imf»*iiba en effet tl^i^^^l 
à Londres ^ en 1727 , son Essai sur la poésie 
épique en anglais , et il y en a cinq éditions. 
L'abbé Desfontaines traduisit cet ouvrage en 
français. L'auteUr y a cbangç beaucoup de choses 
depuis , et c'eàt presqu'un ouvrage nouveau au- 
jourd'hui. Il fit. aussi , dans la même langue^ 
Essai sur les guerres cmhs en France , 1727 «, 
et ses heures philosaphi^ues , écrites en anglais , 
• à M. Thiriot, Retiré à • Wandàwort, chez un siem* 
Faukrter, il s'occupa à écrire en prose anglaise 
le premier acte de BriUus , à-peu-^près tel qu'il 
est aujourd'hui en vers français. 

Enfin j\ $e crut assez fort sur l'anglais pour Nonteiie ji 
risquer jusqu'à des déclarations d'amour en 
cette langue. Oa verra bientôt ce qui en arriva. 
L'auteur de la Henriade^ le cœur encore tout 
rempli du doux souvenir de ses premières con- 
\'quétes, avait adressé, des vers à Laura Har^ 
lejr, dont le mari, marchand de la cité, était jî^- 
loux comme un itali^Q. Celui-<-çi se connaissant 
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ifajS-7-8^ mief^^ ea oJùffrçç qu'çn mots aligna ^ frut 
qu^i^ 4épJUf fttipp. en y^vs ^tait une obose «ér 
fYf^^, Q]^ yit })içat6t figurer dans un procès*? 
\^hal \99 x^vA d? Voltaire, doflt »oua donner 
rons seulement la traduction française. 

À LAURA HARLEY. 

6omiaissei»voas la passion 
' Que Toufailumos dans mon âme? 
(f^gère ç8t Tificlination 
Quand par des :inots on peint sa flamme* 
Voyez l'amour dans ma timidité; 
L'amour pur est dans le silence. 
Taulfs-^ouadcTOS yeux connaître la puissance? 
Regardez çciq: é^'m anuuit enchanfëJ 

Peu s'en fallut que l'auteur ne fôt condamné 
.comme adultère j et peut-être^ ob$erve à ce sujet 
un n^alin diable qui se dit boiteux y la mauvaise 
humeur que Voltaire a depuis manifestée contre 
l'Angleterre qt ses poètes^ est^elle une suite de la 
âusoeptibilité mf^ripioniale du marchand Haiv 
ley. Peut-être est bîea dit; oar l'interprète d'As* 
' aaodée sait bien que Voltaire , ne «'attachant à 
quoi que ce soit ^ ne devait pas plus aimer l'An-* 
gleterre que la France, èa patrie, qu'il dénigru 
sans cesse. 
Ewore «a ^ttnuu Nous avons dit la société que fréquentait Vol«- 
taire à Londres , et l'on a pu apprécier le crédH 
des |>ersonnages dont il a été fait l'aiSligeànte énu 
i&ération. £h bien , la haute protection de ces it« 
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Ittçtréç patrons n'a pas eaipécbié un libraire de Ifi •î?^^*?-** 
dite' , que Voltaire avait trompé daos le marcbé 
de9 )mp«e3«ion$ de V Essai $up h poem^ épique, 

d# Bepouyeler $ur les épauler d^ poète li^ çerreo* 
tîon qu'il avait reçue, trois am «uparavapt, à Pa^ 
rî«^ jk la porte de Sully : accidept douloureux qui 
l»i % f ollicitjBr viviBiaent et obtenir la grâce de 
revenir en Fvanpe, C'est aiuai que le même fl^au 
qui l'en avait fait sortir , Ty ^ feit rentrer ^près 
un âiéjour de près de trpis ans en Angleterre* 

Son retour à Paris , qui eut lieu vers \^ fin iya8*<^. 
de 1728, ne fut confié qu'à peu d'amis. De plu^ ^V/.fsf^'' 
sieurs mois il ne se montra nulle part publique- ^^^^ j, y^u,., 
ment ^ s^ allait au spectacle , c'était dans un Nooten^V 
grand incognito. Pour échapper à toute curiosi- 
té ^ il se logea au Faubourg-St.-rMaFoçau. L'ar*- 
rîvée de Voltaire dans la capitale ne commença 
à être connue que par un p/etit écrit philosophi- 
que , intitulé ; Sottise des df^uop parts , et qui 
avait pour objet les affaires de la religion , de la 
oonstitution imigemius , etc. ( Duvernet. ) Pas- 
sons aux avei^tuxes. 

A la même époque , c'est-à-dire en 1729^ un 
officier nommé Beauregard , offensé de quel- 
ques saillies du poète Voltaire , le menaça de sa 
canne (i) , s'il ne voulait 5^0 servir de l'épée qu'il 

■ " ■ I . Il II 11 I .1, .11 I I I ■■ m I I II . . 11 ^^.^^i— I II ; t 111^ 

% 

(i) Ce genre de -correctiou était devenu si fréquent sur les 
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1728-9," portait. Voltaire pâlit au discours de Tofllicier, et 
la frayeur lui inspirant, avec le repentir des sen- 
timens d'humilité et de prudence y il improvisa 
une excuse en quatre vers, bien jolis , il est vrai, 
mais qui ne sont pas propres ^ rehausser la va- 
leur du poète (i). . • 

Un oubli que neus avons à réparer y puisque 
notre engagement est de tout dire , c'est qu'en 
1726 , peu de jours avant l'exil du poète, 
le président de Brosses , dont Voltaire se disait 
\ami y le chassa de chez lui y pour un discours 
insolent qu'il savait tenu d^^s la loge de M"*. Zç- 

çous^rew* ! 

i 

A Tçxception du petit écrit philosophique dont 

■. i ■ > ■ JJ ' . ' ■'■ l . '■'■ ■ ■■ ' i f 

épaules du poète , qu'on appela des VoUairts les cannes foi^ 
tes^ pour les distinguer des cannes dç rosçau ^ et qu'on disai,t 
VoUainser , au lieu de cette longue et vilaine circonlocu» 
,tion : donner des coups de bdlon. On trouve une épigramme ' 

de ce temps-là , commençant par ces vers : 

Pournae épigramoM îodbcràte, ^ 

Ou vol^airùaif inp poètç, ftc«t ctc* 

(i) La bravoure guerrière n'était pas la qualitë dominante 
de Yollairc , ^ Ton en juge encore par l'auecdote suivante : 

La curiosité l'avait conduit au siëge de IVlisbourg ( c'ér 
fait en 1754 ). « M. de ypltaire, lui dit le maréchal de Bei>- 
wick , vous viendrez sans doute a\ec nous voir la tranchée ? 
— Nenni, M. le Maréchal, je me charge du soin dechanteif 
vos exploits^ sans avoir l'ambition de les partager. » 

{.Hptoriaue, ) 
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il vient d'être parlé, aucun ouvrage de Voltaire K^9* 
n'a été publié en 1729. Par exemple, la. tragédie 
de BfnkiSy que Fauteur avait commencée en An- 
gleterre, fut achevée dans le courant de cette année. 



-Cette année va nous offrir une suite non in- ,.^ ^.^ . ^ 
terrompue de catastrophes et de contrariétés nou- 36. 
velles. Pour commencer , le héros va fuir de la ^îï'cipîuîf*!** u 
capitale, à la suite d'un poëme qu'il publia le 3o t^éce de siue. 

"■• JT X 1 Lecouvreur* 

mars , à- titre d'apothéose, sur la mort de la cé- 
•lèbre comédienne £ecoz*prear, à qui l'église avait 
refusé la sépulture. Cette pièce n'est qu'une série 
d'attaques contre la religion et ses ministres, con- 
tre la nation en général, et particulièrement con- 
tre les gens en place. Dénoncé au garde-des- 
sceaux , Voltaire sentit la nécessité, de s'éloigner 
de Paris. Il feignit de passer en Angleterre, et ne 
quitta pas la France. Ucse retira à Rouen, où ^^^^^^ . ^^^^ 
isous le nom d'un seigneur anglais que des af- ^^ï^ùtutH^B^^^ 
faites d'état ay aient forcé de s'expatrier, il vécut 
sept mois caché dans la maison de Jore , impri- 
meur. Ce temps fut employé à publier deux édi- 
tions de V Histoire de Charles XII , une de la 
Henriade et une des Lettres philosophiques 
( écrites en français. ) , qu'il avait composées , 
comme on sait , en Angleterre, en 1727. Ce der- 
nier ouvrage est dicté par une haine aussi aveu- 
gle que furieuse coBtre la reUgion chrétienne. 



Des Lktthiis rai« 
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1760. Les iafidélités historiques^ les pf^*alogisî^e« et le» 
ëpigramme^ en font toute la force : le chri^tî^r 
nisme y est attaqmé de toute manière aireç 119 
acharnement inoui. L'auteur est qomme mi liop 
qui dévore sa proie. Les sectes les plus bizarres y 
Ibs cultes les plus insensés y 1^9 divinités du pa- 
ganisme les plus corrompue^ , y. sont Ibrt enem- 
aés. G^s lettres y qui pensèrent la ruine de Jore > 
fUP^t aussi condamnées ^ être brûlées y par arrêt 
du parlement y comn^e on le yerya en i734« 

A propos de libraires qu'il ruini^^ c'est le (34s 
de rappeler ici que l'u^ge de Ypltaire était da 
faire imprimer à ses frais a^s ouvrages > et que 
quand un certain nombre d'esempkirw en était 
écoulé y il vendait le surplus de l'édition à un hr 
braire^ et enpubhaitune autre à la faveur de quel- 
^îî"" "'" q^®s petits changemens. ^'impriuieur Jure ayant 
été dupe d'un stratagème àrpeurprès de e^ genr^^ 
intenta un procès à Voltaire > à la suite duquel 
eelui-rci fut ohUgé de faire une pension à T^- 
primeur ; et les amis de Voltaire, d'appeler cela 
une pension gratuite et de pure g^aéfositéy faite 

De M déiie«tciN ^^ sieur Jore. A cette occasion^ nous citerons un 
•uver.«e«iibr*f- ^^j ^^.^ ^ cutro millc, dc la délicatesse de VqI- 

* taire envers ses^ librairesu Nous choisissons eeluir- 
ci^ parce qu'il est d'un genre pei^ commun. U 
avait traité avec Lédet et Desbordes , libraires à 
Amsterdam , pour rimpi>ession d'une édition <jb 
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les Œuvres. Maïs vaulaBi en faire à Rouen une > 7^* 
9utFe , à laquelle la première aupak nui , il sol- 
licita M. Desforges pour qu'il interdit l'entrée 
en France de l'édition faite à Amsterdam. (Let* * 
Ire à Cidçville , a novembre 173 i.) Revenons à 
son séjour à Rouen. 

Après avoir passé quelque tétops k la ville , il 
alla rétablir sa santé à la campagne^ où il vécui^ 
comme dans l'âge d^er , d'herbes , d'œufe frais 
et de laitage. Milord Voltaire , reeonnaissant en- 
vers son hôte, partit pour Parisien payant^ sur ^^ ,, ^énéT*»\té 
le pied de dix sous par ]Our^ un valet arrête a m«. 
vingt; en donnaal ime pièce de vîngl-quatre sous 
4 la servante^ et un écu de aix^ livres à la jardinière 
qui lui avait foûmî ces aliment ohampétres. 

Heui^eus^nent Tabsenoe, q^î fait tout oublier , 
lui peranit de revenir k la capitale. S mit alors au 
th^tre sa tragédie de Brutu», qui fut jouée le Biivf«ri,tracédi6. 
!]{ décembre de cett^ année. G^est de toutes les 
pieees de Voltaire , celle qui eut en France» Ife 
moins de succès aux représentations ( elle ne Ait 
jouée que seize fois), et o^est celle qui a été trar 
•duite en plus de langues. On la voit aujourd'hui 
fort différente des premières éditions. On a pré-» 
tendu dans le temps que l'auteur en avait pillé 
les pensées dans une tragédie de M*"*. Bernard, 
et, suivant Mn^e. 4e Genlis , dajîs une pièce de 
J^arbieTf 
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■r^q. Cependant Voltaire crat le moment favorable 

de solliciter un fauteuil à l'Académie française ; 
mais il n'eut pas même l'honneur de balancer les 
BefM «b rAc»4é. sufirages. Ce fut à cette occasion que Legros de 
T«iuir«. JSoze prononça que Voitau^e ne serait jamais un 
personnage académique. 
v.4ui>« k atout. Vers ce même temps , Voltaire se rendit à 
^^ontjou^poury assister au^ noces du duc de Ri- 
i:Lelieu^ qu'il s'était ^ disait-il , mêle de marier. 
Point d'autres ouvrages^ pour cette année^ que 
ceux qui vieni^ent d'être cités « 

1731. 



^ Voltaire revint à Paris au ihois d'août I73r. 

De ion âge ^ ^ ^ ' ^ 

57. Craignant , à cause du bruit scandaleux que fai-^ 
r« mo-r • p»rû. saient ses Lettres philosophiques , d'être exposé 
il ck.»s« j« la- dans le logement qu'il avait rue du Long-Pont , 
cliez Dumoulin , sous le nom duquel il faisait le 
commerce de grains y il alla demeurer ches 
M™^. FontaiHe^JMlartel , qui lui donna un ap-^ 
partement dans son hôtel, près le Palais-Royal. 
On peut remarquer , observe un de ses biogra- 
phes , que Voltaire n'osait point avoir de de- 
meure fixe , et qu'il fut toujours obligé de cher-- 
cher un asile chez ses amis. £n effet, la tranquil-» 
.. lité ne fut jamais le partage de ce caractère turbu^ 
lent. 

■ 

ir«^>i.« -.^r»-. Oïï ^ de Voltaire en i^j^i y Défense de milord 
xîî! Bolingbrocke , véritable œuvre de parti f et l'oa 
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doit rapporter à cette année la publication de *7'* 
V Histoire de Charles XII ^ imprimée à Rouen 
Tannée précédente. Cette vie de Charles XII est 
le premier morceau d'histoire que Voltaire ait 
pubKé. Malgré la prétendue authenticité desMé^ 
moires originaux ftmrnis \ dit-on , par les té- 
moins mêmes àià^ événemens y on n'en crut pas 
moins devoir accuser cette histoire d'être un ro-- 
man. Au surplus, Voltaire ne dissimulait pas hiii 
même combien peu il s'attachait à mettre de la "^vouîSîr.^u f«1î 
vérité dans ses différentes histoires. Il écrivait, 
en 1766 , à une ckme dç ses amies , « qu'il aban» 
donn|iit aux Bénédictins la critique et les recher- 
ches dont le mondQ savant fait une loi à riiisto- 
rien ; que, pour lui , il lui suffisait d'intéresser et 
de charmer son lecteur ; que d'ailleurs , de l'avis 
de son docteur, il {allait une transpiration à son 
esprit comme à son corps; et qu'aussitôt qu'il Fa- \ 
vait provoquée par le café , il s'empressait d'en ! 

faire part à ses amis les Français , auxquels il fal- '* 

lait plus, d! historiettes que d'histoires pour les ser- î 
vir dans leur genre. » • 

Il disait encore à l'abbé Guénée , lorsqu'il n'a- 
vait rien à répondre à ses objections : « L'abbé , ^ 
il m'importe beaucoup d'être lu et très peu d'ê-' ] 
tre cru (i). » Voltaire, en composant une tragé- 



(i) Dans un manuscnt iDédit de Montesqnieit, on Ijt Tas- 
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1731. die 9 suivait la même marehé ^'en éctivâtit 
rhistoire : un ée ses ^riûci^es était t^ùUil tle s'agii 
pas au théâtre d'avoii* raii^ ^ ïnais d'ëthoûTioir. 
(Neuvième remarque sut* la à^.sbèhë du t*'r. iclè 

En parlant d'iu^toire ^ vôièi éë que l'abbé Ma- 
blj disait de Voltaire : « H a fitai tous ses ouvra- 
is y avant que d'avoir bien conçu ce qu'il Vou- 
lait dire ; il y débite des sottises avec emphase ; 
il ne voyait pas au bt^ut dé soti nèz ; c'est le plu& 
frivole , le plus plaisaM des historiens } dails sôfi 
Charles XII ^ il court icoitimfe lin fou à la suite 
d'un fou ; sbn lïistùire unhèrsèïlt n'est qu'uué 
pâsquinade^ etc. y^ * 

m 

9 

1 73«. Pendant sa retraite chez M»*. Pontaine-Mat^ 

De son âge tel , il fit ErjphUe y tragédie qui fut représentée 
-sans succès le 7 mars de cette année. Les partie 
tragédie. sans de Fauteur attribuèrent la défaveur du pu- 
blic à ce que l'oihbre dî^ Amphiâraûs et les crife 
û^Érj-phile , immolée par son fils , ne pouvaient 
produire d'effet sur un théâtre alors rempli de 
speetatetirs. Voltaii^ eut là prudétice de faire 

sertion suivante : « Voltaire nëcrita jamais un'Ci bonne ti»- 
toire : il est comme les moines, qui n'ëcrivent pas pour le su- 
jet qVils tràîtènt>niaispoiir la gloire de leur ordre : Voltaire 
écrit ^our son coutenl. » 
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disparaître là jdècfe à^rès la tt-oisièiiiè i'è|>i^sëti- «^^â» 

tatîdn. 

Jjé ii âoût^ oii dôfina la ()i«mièii^ reprësen-- 
tàtioii de là tragédie de Zaïre. Géite pièce âehe- s„,,4. j, ^^ï^,^ 
Tée , dit-K)n > en dii-huit jôtirs ^ eàt tin grattd *"*''^** 
sàccèii. On l'appelait à Paris ,* tragédie èhré^ 
itèAnèy et on Fà repfe'ientëë fdrt soa^ëht à la 
plkce de Palfeiicte. On à regardé cet ouvrage 
côtninè le ^lus toilehànt cju'on ail vil aii tfa^àtt^ 
dëfttis Phèdre^ (Voy; là Tabb àlphàbétitfUe. ) 

11 cbmtioi^a aussi dans le courant de cette â»-^ ^ , . ^ 

X OAXiOK, Opéra» — 

tséè^ l'ôpérà de Safh^n) que le célèbre Hameau joil'"" **' ^* 

jUit eii musique. On était |irès de le jouer > lat^ 

^'tin ordre de l'âUlorit^ eti défendit là i^prë- 

:^titàtien. Le muâicieii employa depuis presque 

tous les airâ de Snmson datis d'àutreis éômposi^ 

tiôâs lyriques. On a publié té poëiue comme 

ulië e^quis^ d'un genre ettràordinaire. On sait 

tf ailleurs que Voltaire ti'obtint pas même la tt'ôi- 

sièmè placé dans le gèiiré lyrique} aussi en cOn- 

vehàît-«-il lui-même : « J'ai fait ^ écriVàit-il à Uti 

dtë ses amià y j'ai fait une grande sottise de faire 

un opéra ; mais l'envie de travailler pOUr uu 

MMme eeiumé M. Râmëaù ^ m'avait emporté : 

je ne songeais qu'à son génie, et je ne m'apetce-J 

fais j^às ^Uë le miëti n'est point fait du tout pour 

le géilï^e iyriquë; )i Dattà le même temps ^ toui? 

Paris courait applaudir ^ aux boufioÀs italiens j 



'* 
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• 

if5î. une farce dont le héros était le fort Samson se, 
battant contre un coq-d^Inde. La même farce a 
été renouvelée en 1820^ sur un des théâtres du 
Boulevard ^ dans la parodie de Topera des Z^o- 
nàides , où Ton voit Danaûs en père Sournois , 
se débattant^ dans les enfers^ contre un dindon. 
Voif.ire per.i i« Depuis sa jeunesse , Voltaire avait la passion 
du jeu. Il perdit chez M^e, Fontaine-Martel , 
12,000 livres au biribi y ainsi qu'il le marque 
lui-même dans une lettre à Cideville, en date du 
a septembre lySa. Dans le même mois , il écri- 
vait à M™e, la présidente de Bernièi^s : « Puis- 
que vous savez mes fredaines de Forges y il faut 
bien vous avouer que j'ai perdu près de cent 
louis au phai^aon y selon ma louable coutume de 
faire tous les ans quelque lessive au jeu. )> 
"^Gow^'L'iiiew Outre les ouvrages déjà cités , Voltaire fit en- 
ne leiire-de-ca- core impHmer, celte année, le Temple du Crouty 
dans lequel il attaqua plusieurs opinions établies^ 
Suivant les amis de l'auteur y ce fut une grande 
victoire remportée sur les préjugés en matière 
de goût. Malgré ce prétendu triomphe , Voltaire 
n'en fut pas moins menacé d'une lettre*de-ca- 
chet. Il crut prudent de se tenir rigoureusement 
caché. 

Au sujet de cet oiivrage , un des biographes 
de Voltaire fait une remarque digne d'attention. 
« Ceux qui hsent le Temple du Goût, dit M. Le- 
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pan , peuvent s'étonner qu'on ait , pour cet ou- '752. 
vrage , menacé l'auteur d'une lettre-de-cacliet. 
Mais il est bon qu'on sache qu'il était tout dif- 
férent de ce qu'on le voit aujourd'hui. » Cette 
observation est applicable à plusieurs autres pro- 
ductions du philosophe. Pour en revenir au 7V/w- 
pie du Goût y Voltaire dit en effet dans une let- 
tre à Thiriot , en date du i^r. mai lySS : « Je 
me trouvai dans la nécessité de rebâtir un second 
temple ; j'ai ôté tout ce qui pouvait servir de 
prétexte à la fureur des sots. » 

Cependant l'orage s'appaisa , et Voltaire crut , ^'^ \ 
pouvoir se remontrer.il était toujours resté chez ^*3g.^^^ 
Mme. Fontaine - Martel , qui mourut dans les„, . 
derniers jours de janvier. Tout le regret que Vol- wmme«cr1!**iè 
taire exprima de la perte de cette dame^ qui lui 
avait donné une généreuse hospitalité, fut d'être 
obligé de quitter une maison où il se trouvait 
fort bien. Il paraît même qu'il y resta jusqu'au 
i5 mai , mouvant où il alla demeurer chez lui 
rue du Long-Pont. ( Lep. ) . 

Quelques fragmens de la Pucelle ayant été « j. >, . 

^- * o ' . J ^ Nonreaax démêles 

connus par l'indiscrétion de quelques amis, atti- TlJ^TiTi.i 
rerent a 1 auteur de nouveaux démêles avec lau- 
torité.Le garde-des-sceaux (M. ChauveHn) me- 
naça Voltaire d'un cul-de-basse-fosse , si jamais 
il paraissait rien de cet ouvrage. Fatigué de tant 

5 



remontrer. 
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*733. (jç contrariétés, et voulant néanmoins continuer 

à déclamer à son aise , il résolut de changer de 

manière de vivre , et plaça une partie de sa for- 

Projet 4« retraite tuue daus Ics pdys etraugcrs. Une liaison le fixa 

hon de 1 ari«. - , 

cependant en France , mais le tint assez éloigné 
de Paris, dans une retraite qu'il crut embellir , 
et que nous aurons bientôt l'occasion de faire 
connaître. 

On vit paraître, cette année , le poëme du Tem^ 
pie de l' Amitié , ouvrage qui fit moins de bruit 
que le Temple du Goût^ publié l'année précé- 
dente. 

« 

'^^^' Voltaire, travaillait toujours : il donna au théa- 

^J! tne sa tragédie à' Adélaïde du Quesclùi , qui fut 

à»u..,».c.K.. m^^ y po«i* la première fois , le 2i mai 1734. 

ruîi"e.-Refauè Cptte pièce , faite en même temps qu*Errphite , 

en 175? , «OUI le T ' 11 

FoTx''* e"u o"^*** ^'^^^^ P^^^ naailieureuse que sa compagne 

tient dn iiiccè** j / . • ^, ■* ' J ' • . • T?ll 

- Donnée, en 06 crcation et son amee de représentation, jblle 
"««w flîîïèi' f^^ sifflée depuiis le premier acte jusquau der- 
nier. Un plaisant du parterre entendant Ven- 
dôme dire : « Es-tu content, Coucy ? » s'écria: 
« Coussi , coussi. » Cette bouflfonnerie excita les 
éclats de rire , et Voltaire retira prudemment sa 
pièce. U la fit reparaître au tkéâtre en 1752 , 
-sous le nom du Duc de Foix , avec des cl^tige- 
mens-Elle réussit ^ et c'est sous ce titre qu'elle a 
été d'abord insérée dans l'édition des Œuvres d« 
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fauteur. Le fond de cette tragédie, assure-t-on, ï7^4- 
n'est pas une fiction. (Voy. la Table alphabéi.) 
Enfin, en 1765, on a donne cette pièce sous son 
véritable titre ; elle eut le plus grand succès, et 
c'est une dés pièces de Voltaire qui font le plijr 
d'effet au théâtre. 

Artisan volontaire de ses malheurs , ennemi l«tt«ii phuoio- 
de son propre repos autant que de toute conve* J^iJe'a""" *** 
nance, Voltaire osa reproduire au grand jour ses 
Lettres pTûlosophiqnes ^ovl lettres sur les Anglais, 
dont il a été i^ndu compte a l'année 1 780 , et 
dans lesquelles, sous le prétexte de faire connaî-*^ 
tre Ne»wton , Locke , Bacon , Shakespear, Con- 
grève , ébc, , don* on avait à peine connaissance 
en France , comme philosophes et littérateurs , 
il rend un* culte impie àTidolâtrie la plus ab- 
jecte et la plus corrompue. Cette fois l'autorité 
ne se contenta pas de menacer l'auteur : les Let- 
très philosophiques furent condamnées par arrêt 
du parlement , du ïo juin 1784 , à être brûlées 
par l'exécuteur de la haute-justice , comme con- * 

traires à la religion , aux bonnes mœurs et au 
respect du aux puissances ^ et des informations 
furent ordonnées contre l'auteur. Jore , impri- 
meur , fut destitué de sa maîtrise par un arrêt 
du Conseil , au mois de septembre suivant ^ ce 
qui le réduisit à la. misère. Voltaire, averti à 
temps , évite les gens envoyés pour le conduire 

5.. 
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1734. au lieu de son exil^ aimant mieux combattre de 
loin et d'un lieu sûr. En conséquence , il se re- 
tira à Cirey , terre de la célèbre marquise du 
voiuîre ïcrtj - Châtelety qu!il connaissait depuis quelque temps. 

A Phili«bonrg. , T • /v • 

\ fj est cette liaison que nous avons fait pressenr 
tir dans Tannée précédente, ) Mais une fausse 
alarme l'en fit bientôt sortir. H alla à Pliilis- 
bourg y au camp du duc de Riclielieu. 

Outre les ouvrages déjà cités , on a encore ie 
lui, cette anpée , les trois prelniers Discours en 
d'cùoni î«r«a- f^ers sur l'homme ^dans lesquels il a voulu riva- 
liser Pope qui avait traité le même sujet ; • — sur 
la Campagne d^ Italie ^ poëme; — Traité de Mé* 
taphjsique : il avait été composé pour M»«. 
duXliâtelet , à qui Voltaire TofFrit avec un en- 
voi en quatre vers des plus cavalièrement dou- 
cereux. Dans cet ouvrage, qui n'était pas destiné 
à l'impression y l'auteur a donné carrière à sa 
pensée. Il renferme ses véritables opinions. ( Voy. 
la Table alphabétique et raisonnée. ) 

1 755. Voltaire revint de Philisbourg vers la fin de 

- — - 

De son âge février 1735; mais ne se fixa à Cirey qu'au mois 

de juin. Ce fut dans cet asile de Cirey (sur les 

^"v^Z lUfnt frontières de la Champagne et de la Lorraine ) , 

hT'' * ( ^' qu'il vécut quinze ans dans la plus grande inti- 
mité avec Mnae. du Cbâtelet : c'était une femme 
pleine d'esprit et pensant comme Voltaire. C'é- 
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. tfidt enfin une philosophesse , comme la qualifie ?735 
M. Lepan, c'est-à-dire, une femme déiste, pouf 

\ ne pas jâire athée, et qui se mettait au-dessus 
de tous préjugés comme au-ilessus de tonte reli-« 
gion. « Il faut bien se <îonvaincre , écrivait-^Ue, 
que nous n'avons rien à faire dans ce monde qu'à 
nous procurer des' sensations et des sentimens 
agréables, m ( Reflexions sur le Bonheur. ) Et , 
de son côté, Voltaire disait : « Le plaisir est le 

'y but universel; .qui l'attrape g fait son salut.* » 
( Lettre à Berger ^ lo octobre 1736) Sys-- 

' tènie que Voltaire rie cessa de prêcher toute sa 

Dans cette même année , le célèbre géomètre roitairejaiiuipiir 

: ClairaiU se trouvait aussi à Girey . Ce fut, dit-on , 

pour la marquise du Ghâtelet qu'il composa ses 

\ Elémens de Géométrie. La chronique rapporte , 

' dit Duvernet , que Voltaire devint jaloux de 

Clairaut. Nous n'oserions pas afllrmer que cela ne 

fût pas , ajoute avec malice le même historien j 

car il est très vrai que , dans ce moment d'hu- 

, meur. Voltaire , d'un coup de pied , enfonça la 

porte d'une chambre où Mnte. du Ghâtelet et 

Clairaut étaient fortement occupés de la solution 

d'un problême. 

Malgré toutes ces petite^ contrariétés, bien lé- 
: gères assurément pour un philosophe , Voltaire 
I ne s'en occupait pas moins de scierices et de lit- 



amour. 
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1 ;35. térature. Il publia cette année, bien que le garde- 
LiMoRt D« cuae, des-sceaux Teût défendu , la MortdeCésar^ tra- 

'"'^* ' gédie en trois actes, qui avait été jouée deux ans 

auparavant au collège d'Harcourt ( aujourd'hui 
Saint-Louis ) , et qui ne fut représentée qu'en 
1743 sur un théâtre public. On trouve dans cette I 

pièce trop de férocité : aussi n'obtint-elle que 
peu de succès. — Tanis et Zélide , ou les Rois 

opéra. pasteurs ; c est une tragédie pour être mise en 

musique , c'est-à-dire, un opéra de grande ma- 
nière à prétention^ mais on sait que Voltaire n'y 
a jamais réussi. ' 

1736. 



De son âge 
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Vers le commencement de l'année 1786, Vol- 
4 i- taire, étant toujouw à Cirey, écrivit ses Elémens 
de la Philosophie de Newton , mis à là portée 
p« NiwTOH. ^Q ^^j^ Iq ffiQfide^ C'est une exposition élémen- 
taire des découvertes^ de Newton sur le système 

• 

du monde et de la lumière. Cet ouvrage ne fut 
publié qu'en 1738. Cette énonciation (^mis à lu 
portée de tout le monde ) fournit sujet à l'abbé 
Desfontaines y lorsqu'il rendit compte de cet ou-» 
vrage dans le Nouvelliste du Parnasse , de pa- 
rodier cette fin de titre , en y substituant ces» 
mots : mis à la porte de tout le monde. « Jeu 
de mots cruel , dit Lui^het , que Voltaire ne lui 
pardonna jamais. » Ce badinage , joint à la cri*» 
tique à\x Tepiple du Goût, etc. , fit de ces écri« 



DE VOLTAIRE. 57 , 

vains deux ennemis irréconciliables. (Voir do *r5(5. 
plus amples détails à Tannée 1738.) 

Il se livrait en même temps à l'étude de la n se lure ».bs 

^ succès à rétiiiie 

physique; mais après avoir consacré quelques '*«»*p»»y»'«ï"»- 
années à cc^tte science^ Voltaire l'abandonna pour • 
se livrer entièrement à la philosophie et à la poé- 
sie. Aussi bien Clairaut l'avait fort peu encou- 
ragé y en lui répondant un jour y u qu'avec un 
travail opiniâtre en physique , il ne parviendrait 
qu'au rang d'un savant médiocf^. »(Gondorcet, 
Vie de Voltaire ). Cependant Voltaire n'en con-» 
courut pas moins à l'Académie des Sciences sur 
le sujet de Ut Nature et de la Propagation du 
fèu. Mais malheureusement pour lui et pour sa 
gloire , en fait de science physique , le prix fut 
partagé entre Euler , le père Lazeron de JFfsc y 
jésuite , et le comte de Créqui. Il n'obtint pa& 
même une mention. 

Ce fut aussi à Cirey qu'il fit Ahire (jouée cette 
année), Zulime , Mahomet; qu'il acheva ses 
Discow*s sur t homme (publiés cette année); 
prépara le Siècle de Louis XIV, et rassembla 
les matériaux pour son Essai sur les mœurs et 
l'esprit des nations, depuis Chartemagne jfus^ 
qua nos jours. 

Hât#ns-nous de noter, comme une époque Ep«q««d..A ff^ 
remarquable, que ce fut encere à Cirey, eu *^,?„\'. Ay'.! a- 
1^36, qu'il reçut du prince royal de Prusse, 
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1736. alors âgé de vingt-quatre ans, une lettre datée 
de Rliinsberg, sur le Rliin, où ce jeune prince^ 
vivait. 
u.uecè.d'At.i». Le succès diAlzire (i), représentée pour la 

le ramène ii Fa* , , 

'"• première fois le 27 janvier 1786, l'enhardit à 

revenir à Paris , où il arriva au mois de mai ; il 
y resta peu de temps, qu'il employa à cultiver 
quelques amis, et attirer dans son parti les La-^ 
chaussée , les Saurin, les Champfort, les Di- 
derot, et quelques autres écrivains médiocres. 
De u ç^..éro.iié A Texemplc des trois premiers biographes de 

Voltaire, qui ont beaucoup vanté la générosité 
de leur héros, des biographes contemporains ^ 
tout prêts à faire chorus , ne manqueront pas de 
dire qu'il combla de libéralités uqe infinité de 
gen3 de lettres. Ces derniers charlatans renr- 
dront un grand service, si, plus habiles que leurs 
devanciers, ils nomment les personnages, ou du ^ 
moins 3'ils font connaître les bienfaits dont ils 
ont été l'objet. Quant à nous, si nous en excep-f 
tons le chevalier de Mouchy^ à 20a fr. par an, 
(encore était-il )e mieux rente!) pour être le 

(1) Le fond de cette pièce d*-^fow« fut attribua a M. Le-r^ 
franc de Pompignan, Le bruit qui en courut causa de vives 
^larmes à ramour-propre de Voltaire. C'est cette circons- 
tance toutefois quia donné naissance , vingt-cinq ans après y à 
toutes les sales injui%s dont le sage philosophe des Délices a 
inondé Pfiris , cpptrç M. Lefranç^ 
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correspondant de Voltaire, chargé de lui faire *7^^* 
parvenir des noiwelles courtes, des Jaits sans 
réflexion y et d'être un correspondant infiniment 
secret; les Lemarre^ qui, suivant l'importance du 
service qu'il avait rendu, recevait depuis 4o fr« 
jusqu'à 72, à condition de faire tantôt une préface 
(ee fut lui, selon M. Lepan, qui fit celle de la 
Mort de César) ^ tantôt de fournir des notes ^ les 
Unanty à ^4 fr« 1* pièce, qui composa, au refus 
d.^ Berger et de Tliiriot, l'avertissem^it de la 
Henriade (Lettre de Voltaire à Berger, 10 sep- 
tembre 1736); Jes Baculard d^^rnaud^ qui ^ 
étant ^coréen philosophie au collège d'Har- 
court, fut gratifié de 12 fr. pour signer de sa 
main un petit avertissement ( Lettre de Voltaire 
a l'abbé Moussinot, juin 1788 ) à mettre en tête 
d'un petit ouvrage dont nous ignorons le titre , 
et pour maint autre menu service secret ; les 
Berger^ dont Voltaire fiûsait un cas particulier^ 
si l'on en croit ses propres lettres, et à qui il 
prétait de temps à autre jusqu'à 100 fr. sui* son 
billet; si nous en exceptons, disons -nous, ces 
auteurs fortunés, aucune recherche ne nous a 
mis en portée d'en révéler d'autres pour avoir 
eu part aux largesses de l'homme de lettres le 
plus riche probablement qui ait existé. 

C'était à des hommes distingués par leur rang 
et par leur crédit, raconte M. Lepan ^ que Vol- 
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'^SÔ taire rendait des services plus importans en leur 
prêtant de fortes sommes. Par ce moyen il tirait 
d'abord Fintérêt de son argent , puis s'assurait 
de protecteurs puissans dont il savait se servir 
très habilement dans l'occasion. Aussi voit-on 
que les débiteurs étaient les J^illarSy les Riche^ 
UeUy les Destaingy les Guise, les Guébriant, les 
LezeaUy les Dauménil , les Brézé ; mais il ne 
faut pas croire qu'il leur prêtât légèrement ses 
fonds. « M. de Bréfcé est-il biçn solide? écrivait- 
il au mois d'octobre 1737,- à l'abbé Moussinot^ 
son trésorier. Cet article, mûrement examiné, 
prenez 20,000 liv. chei M. Michel, et dofinezp-les 
à M. de Brézé en rente viagère au denier dix. » 
Autant il mettait de soins à bien placer ses 
fonds, autant il en mettait à assurer la rentrée 
des intérêts. « M. Destaing me doit et cherche 
des chicanes pour ne point me payer, ou pour 
différer le paiement ; il faut Tàite constituer pro- 
cureur et plaider l^e laissons rien languir, 

s'il est possible, entre les mains des débiteurs. 
( Lettre à Moussinot , juin 1738. ) — Je vous 
recommande toujours les Lezeau, les Dauménil, 
ViUars, Destaing, Arouet (son frère) et autres ; 
il est bon de les accoutumer à un paiement 
exact, et de ne pas leur laisser contracter de 
mauvaises habitudes, w (Lettre au même, 2 jan- 
"vier 1709.) 
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. Loin de nous la pensée de vouloir blâmer la ^J^^* 
prudence et Tordre^ •même chez un homme de 
lettres, pour parler comme un de ses biographes ; 
jnais n'est-il pas nécessaire de répondre à ceux 
qui ont beaucoup exalté la générosité et le dé-* 
intéressement dans le poètenaiillionnaire , et de d« .»«» prétend. 
prémunir en même temps les gens simples contre 
les assertions d'écrivains sans foi qui exalteront 
encore ces deux qualités dans leur héros? et â 
nous venons à parler de son désintéressement , 
on verra bientôt encore que c'était là un de ses 
moindres défauts; car quoique Condor cet, cité 
aussi par M. Lepan qui le réfute, ait prétendu que 
Voltaire lie retirait aucun bénéfice de ses ouvrages, 
et que le poète lui-même ait dit qu'il les aban-* 
donnait aux comédiens^ nous n'avons que l'em- 
barras du choix dans les preuves du contraire, 
à commencer par X Enfant Prodigue , une de l'Ektaut pkobi- 

•'• •^ ^ OQi, comédie« 

ses moindres pièces, jouée, pour la première fois, 
le 10 octobre de cette années En effet, n'a-t-il 
pas écrit au comte d'Argental, le 25 février 1787, 
en parlant de cette comédie : « Si cet enfant a 
en effet gagné sa vie, je vous prie de faire en 
sorte que son pécule me soit envoyé tous frais 
faits. » Il s'agissait du» droit d'auteur sur les 
représentations. Voici ce qu'il écrivit à Boyer 
en i736 ( Lettres secrètes ), au sujet du manus- 
crit de la même pièce : « Je fais partir par cet 
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1736. ordinaire la pièce et la préface pour être impri- 
mées par 'le libraire qui en offrira davantage (i); 
car je ne veux faire plaisir à aucun de ces Mes-* 
sieurs,... Ainsi négociez avec le libraire le moins 
frippon que faire se pourra. » 

S'il se montrait si pressant pour ses moindres 
ouvrages, que ne devait-il pas faire pour d'au- 
tres plus importans? Aussi nous conseillons aux 
lecteurs de rechercher dans les Lettres secrètes , 
écrites à Boyer, Tune de I736, et l'autre du 
mois de février de la même année, de nouvelles 
preuves de son désintéressement à l'occasion de 
la Henriadcy et de sa générosité envers les hé- 
ritiers de M. Laclede ; ils trouveront dans le 
"même recueil les vingt-cinq louis d'or donnés à 
Lekain, pour toutes les peines qu'il a prises, à 
valoir sur les Scjthes , pièce qu'il avait aban- 
donnée aa libraire Lacombcy et laquelle somme 
celui-ci n'a pas moins dû compter. Encore un 
coup, nous prions le lecteur de* remarquer que 
toutes les fois que nous serons dans l'obligatioa 



Ci) Le marquis de Gbarost» un des hommes qui a le plu& 
fréquente Voltaire , s'exprime ainsi sur le désintéressement 
tant vanté du philosophe : ^ 

« Vain a l'excès, msiis encore plus intéressé , il travaillait 
moins encore pour sa réputation que pour l'argent : il en avait 
faim et soif*, enfin il se pressa de travailler pour se f rcsseç 
de vivre, rf 
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de porter une accusation contré Voitaire , ce * 7^6. 
mra. dans ses propres écrits que nous puiserons 
nos preuves. Reprenons le fil de notre liistoire. 
Pendant son court séjour dans la capitale , y^n^„^ f^^^^,f ^ 

•ter !_• 11*lXjf 1* •• • 1 • cause da MoH- 

Voltaire publia le Mondain, poème immoral qm »aih. 

souleva contre lui une infinité de personnes. 

Pressentant qu'il allait être arrêté, il s'enfuit 

nuitamment de Paris, et se dirigea sur Cirey j 

il en partit, le 4 décembre pour se rendre en 

HoUande, en voyageant sous le nom de comte 

de Réuol. En passant. par Bruxelles, où Ton de-"T«y»K« •» b*/- 

±. *. ^ lande «lus 1« 

vait représenter Alzire , il fit éclater sa mauvaise SeliéTol *^*""* 
humeur par une épigramme contre Rousseau , 
parce que celui-ci n'admirait pas plus la pièce 
que l'auteur. ( Voy. ces vers et l'analyse, à la 
Tabl. alph.y au mot Alzire. ) 

Alzire, tragédie, V Enfant Prodigue, comé- 
die , et le Mondain, satire , dont il vient d'être RictpituT.tînn .»« 
successivement parlé, composent tout son ba«« iweV"* 
gage littéraire de l'année lySô. Là pièce d'^/- 
ùrey ou les Américains , est assez connue, le poè- 
me du Mondain ne mérite pas de l'être ,- quant 
à V Enfant Prodigue , c'est la première comédie 
qui soit écrite en vers de cinq piçds. Cette nou- 
veauté n'a pas fait fortune , quoiqu'elle puisse 
produire sur le théâtre français de la variété. 
On voit dans cette pièce un mélange de sérieux 
et de plaisanterie, de comique et de touchant. 



^ 
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'7^7' Un peu- rassuré au bout de quelques mois^ le 

^^aT^^^ faux comte de Rëvol revint à Cirey; mai« il f 
resta dans le plus grand incognito^ ayant fait 

De reioar à Ctrey. , J 1 "L 'a VI '- •. / k T 

répandre le bruit quil était passe en Angle- 
terre, et datant toutes ses lettres de Cambridge. 
Ce fut dans ce temps de retraite qu'il com- 
o«vr.s«. pQg^ ggg quatre derniers Discours en vers sur 
V homme, les trois premiers avaient paru eni734<^ 
{f^ojr. cette année. ) 

1 756. L'année dans laquelle nou8 entiions , Ait en 



Uincs. 



De sondge partie employée par Voltaire à répandre des K-^ 
belles contre l'abbé Desfontaines , à soutenir 
^°bé"G"D«fÔ^ des procès contre cet écrivain, dont les résultats 
ne furent pas avantageux à la réputation du 
philosophe. Déjà il écrivait à Berger, en fé- 
vrier 1736: «Qu'est devenu l'abbé Desfontaines? 
dans quelle loge ârtKm mis ce chien qui mqrdait 
ses maîtres?» £t dans là même année, le 27 sep-^ 
tembre, il marquait â Thiriot: «J'avais ôté ce 
. monstre subalterne d'abbé Desfontaines, de Y Ode 
à V Ingratitude , mais les transitions ne s'accom- 
modaient pas de ces retranchemens, et il vaut 
mieux gâter Desfontaines (i) que mon ode. » 



(i) Les premiers nuages entre ces deux auteurs s'élevè- 
rent a Voccasion d'une tragédie, sur laquelle le poète deman- 
da son sentiment au critique, et que celui-ci ne trouva pas 
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Voilà, dit un biographe, voilà comme Voltaire '738. 
agissait avec ceux qu'il avait appelés ses amis^ 
il les sacrifiait à la crainte de gâter une ode. 

bonne. ( Voltaire connaissait l'abbe Desfontaines depuis 1734» 
époque k laquelle Thiriot l'avait conduit chez lui , et que 
Voltaire reçut avec amitié, comme ancien jésuite, et par con- 
séquent comme homme d'étude.) Une réflexion juste, honuête 
et polie sur la tragédie de la Mort de César ^ et un léger ba« 
dinage sur le Temple du Goût , aigrirent encore plus Vol*- 
taire. 11 s'en plaignit par une lettre particulière a Fabl/é Des- 
fontaines, en 1735, dans les termes les plus affectueux. Ce- 
pendant, quinze jours après la date de cette lettre de lécon- 
ciliation et d'amitié. Voltaire écrivit contre Desfontaines , 
dans le Mercure , et fit courir des i^igrammes contre lui. 
L'année suivante , Desfontaines fit le bon mot que Ton con- 
naît sur la fin du titre des JSlémens de la philosophie de 
Newton, Enfin cette année 1738, Voltaire publia le Préser^ 
vatify ou critique des obseruaiions sur les écrits modernes. 
Cette brochure finissait par une lettre où. Ton disait que Vol- 
taire avait tiré l'abbé Desfbntaines de Bicêtre. Il est vrai que 
ce critique célèbre y fut mis en 1755 , et que Voltaire em- 
ploya pour lui ses amis. Mais cette brocliure devait d'autant 
moins sortir de la plume de Voltaire, qu'il savait mieux que 
personne que Desfbntaines n'a^^it pas été coi^pable du délii 
qu'il iui reprochait, et pour Irqiiel.iJ avait été arrêté. ( Vol- 
taire persista toute sa vie à l'appeler sodomite , gueux , gre- 
ditiy etc. ) 

De^ontaines lépondit par un autre pamphlet ayant pour 
l\\xe la VoUaiiomanie y et signé par un jeune avocat , de ma- 
nière qu'il pouvait être facilement désavoi<é par le \éi'itable 
auteur. La riposte était des plus fortes. La VoUairomanie \ér 
(crasa toul-a-fait.... Voltaire en tomba malade, et s'en prit à 
t<)utle monde. 
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^ »738. Indépendamment du Préservatif dont nous 

OuTr.ge.divcr.de vcuons d'expllquer le motif et le suîet dans la 

note précédente, Voltaire publia encore cette 
année : Essai sur la nature du feu et sa propa-^ 
gation : c'est le même ouvrage qui a concouru, 
en 1736, pour le prix de l'Académie des Scien- 
ces. — Mémoire sur un ouvrage de phjsiquo^ 
il/"", du Châtelet ; on conçoit que les louanges 
sur Tesprit et le savoir de la dame n'y sont pas 
ménagées. — Observations sur J. Law, Melon et 
Dutot; cet ouvrage prouve tout au plus que la 
discussion des systèmes d'économie n'était pas 
appropriée au genre d'esprit de Voltaire. — JRe- 
marques sur les pensées de Pascal : l'objet de 
cette production est d'attériuer l'efFet que pouvait 
produire ce livre en faveur de la religion, par le 
grand nom de son illustre auteur. (Voir aussi à 
l'année 177^, l'Éloge des pensées de Pascal. ) 

'^^' ,., L'esprit encore tout froissé des échecs reçus 

45/*^ dans ses luttes avec l'abbé Desfontaines, Voltaire 

voîfcire à Cirer, partit Ic 8 mai de Cirey pour Bruxelles avec la 

— A BruucIIe.. "^ ^ ^ 

rcuey7piiS" i niarquise du Châtelet, comme pour essayer s il 
serait plus heureux dans la défense d'un procès 
que cette dame avait avec la maison Honsbruck; 
on verra, en son lieu, le résultat de ce procès. 
Voltaire revint quelque temps après à Paris ; il 
comptait n'y séjourner qu'un mois, et il fut obli- 



/ 

I 
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gedy rester trois ^ étant tombe malade rue Cfo- '7^- 
cftè-'Perche , hôtel de Brie. Il partit sur la fin 
de novembre pour se rendre à Cirey, d'où il 
retourna à Bruxelks. ^ 

Pendant son court séjour à Paris , il publia : Priocip.ux ooTra- 
Discours sur l'histoire de Charles. XII. — Dé^ 
fense du Newtomanisme. — Mémoire sur la sor- 
tire. — p^ie dé Molière. ( Voyez -les analyses à la 
Table alphabétique.) 

Voltaire passa toute Tannée 1740 et une partie jr^g ^on dee 
de la suivante^ tant à Bruxelles qu'à La Haye, 46. 
pour reprendre le procès de la marquise du Ghâ- von»ireiBnitiea. 
telet; il s'agissait de terminer une contestation 
subsistante depuis plus d'un siècle entre les deux 
maisons de Honsbruck et du Châtelet. L'humeur 
et la cliicane semblaient àe concert pour éter- 
• niser ce procès : le .philosophe se mit entre les 
plaideurs; l'affaire n'en alla pas mieux. Enfin ^ 
de guerre lasse, les intéressés consentirent à des 
sacrifices mutuels, et moyennant i3o,ooo fr. que 
la maison Honsbruck paya à la maison du Ghâ'> 
telet, la paix fut signée de part et d'autre, en 
1741 , à Cirey, où le procès avait été transporté. 

Le 3i mai, le prince royal de Prusse qui, de- 
puis quatre ans,, entretenait correspondance avec 
Voltaire , lui apprend la mort de son père , et lui . 
fait part en même temps de son avènement au 

6 



f 
I 
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K^' trône ; la réponse de Voltaire au roi de Prussd 
fut une épître en vers : le prince et le poète de- 
vaient se voir à Bruxelles incognito ; mais le mo^ 
narque étant tombé malade au château de Sleus^ 
meus€y à deux lieues de Glèves^ Voltaire s'y 



PrnBÎ^a e«tr«^e 



'îrWrtaTretvrê rendit aussitôt^ trouva le roiaulitet Maupertuis 

le r«i de Prusse. '*' 

a son chevet. 

Au>»it6t après son rétablissement, Frédéric se 
rendit à Berlin, emmenant avec lui le mathéma- 

voitaire à L« ticicu j ct cnvojant le poète à La Haye pour y faire 
imprimer \ Anti^MachiawL C'est à tort que 
Condorc6ft prétend que le premier acte du prince, 
fut de faire suspendre l'impression de cet ou-' 
vr^ge, puisque Voltaire, dans une lettre à Gida* 
ville, en date du i8 octobre 1740, annonce le 
contraire. L'impression de Vjànti^ Machiavel , 
achevée , Voltaire alla faire sa cour au roi , qui 
▲ vesei. se trouvait à Vesel, Frédâriq partit lo i5 décem* 
bre pour la conquête de la Silésie , et le poète 
revint à Bruxelles auprès de son amie : des ob»* 
tacles causés par les inondations de la Meuse et 
du Rhin, le retardèrent beaucoup dans ce voya» 
ge,- il n'arriva que le 3 janvier 1741* 

zeums, is»qid\0, ÏM tragédie de Zutime fut jouée pour la prc«- 
mière fois le 8 juin 1740, et n'eut que trois re- 
présentations sans aucun succès, malgré tous les 
efforts de l'auteur pour la corriger et en pallier 
les défauts; elle fut reprise en 176a, et impri*- 



'. 
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mée ^Iprs telk qu'on la voit aujoiupd'hui. Zufime ir49- 
(çst le mQP^e. »U)et que Baja^ket et .qu^^riâ(»«: 
YoltairQ çQa¥^|iait luîr^méme qu'à la lecture^ elle. 
4^v^it /'<if> d'im ffmga^in dans loquet on awiit 
brodé les vieux habits de Roxane , dtAtaUde , 
de Chim^n^ e( de C^Uirhaé. ( Lettre au cQmte 
d'ArgQot^l^ \^ m%\') Voyez la T^l^ afykhéAé^ 
tique ^ ^tc. 

Il fit pQ^Q^îtr<^ çett^ ^onée |on opéra de Pa»- 
dor^^ CK^mpo^é depuis quelque temps, et 11119 en p**»«*»» •?*"• 
j^usique par ^o^'^r, et ensuite par M. de ta 
Bordç. M'^^* d^AiguMon^y après a^oir lu la pièee, 
disait que c'e$t un opéra à la Milion. Pandore 
fut iraprimee ça 1756. • 

Outre ces deux pièces de thélitrç, Voltaire 
publia cette année Préface et Extrait de tAnti-^ 'Trii:»!":'^"' 
Machia^eL r^ Exposition du Kitre de»Insîituii&ns 
physiques, de M"^. du Châtelet. — Courte Ré^ 
ponse aux longs discours d'un docteur aUer- 
m#Ai/,(yoy.lûs analyses à la Tahl. alphah.,eX^.) 

V 

Voltaire était de retour de Bruxelles quand '^^V 



il apprit la • mort de son frèM aîné ( Arn^and ^ *^«" ^^^ 
Arouet), arrivée à Paris dans }es premiers jours vohiire d«reto«r 
de l'année 1741- Le revenu du philosophe s'ac- M^rtde 
crut de mille écus de rente. Le 17 mai il écri- 
vait à l'abbé Moussinot ^ chargé àe i^es affaires , 
de chercher à lui pjaeer^ sur de; gages soli- 

6- 



à Bruxellcf. — 
•00 frèr* 

\ 
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*74i- des, cent vieux louis provenant de riiéritage; 
dans cette lettre d'envoi il affecte le plus grand 
mépris pour le nom d^Arouet; cependant toute 
épreuve faite, celui de Voltaire ne lui fut pas 
plus heureux. 
Premitrerem-ëMB- Daus Ic couraut d'avril de cette année in^i. 

talion de Nabo- / t^ 7 

uL\ '""*• * Mahomet (tragédie faite en 1 786 ) fut d'abord joué 
à Lille ^l'auteur s'y était rendu exprès pour juger 
de l'effet de la pièce. Mme. du Châtelet et lui 
logèrent chez Mi»e. Der^Sy nièce de Voltaire, et 
épouse d'un commissaire-ordonnateur des guer- 
res, qui mourut trois ans après. Lanoue^ premier 
acteur de cette ville, et auteur de Mahomet II y 
remplit le rôle de Mahomet le prophète. Pen- 
dant la représentation de cette tragédie , Vol- 
taire reçut un billet du roi de Prusse , qui lui 
annonçait la victoire quMl venait de remporter 
à Molwitz. L'auteur interrompit le spectacle, 
pour faire lui-même la lecture de ce billet aux 
spectateurs. « J^ous verrez y dit-il à ceux qui se 
trouvaient autour de lui^ que cette pièce de Mol^ 
^ witzjera réussir la mienne (Lepan). » On n'osa 

risquer la pièce de Mahomet à Paris ; elle n'y 
fut jouée que le 9 août de l'année suivante, pour 
être suspendue , par ordre supérieur, après la 
troisième représentation. Encore tout bouffi de 
l'accueil que le pape Benoît XIV avait daigné 
faire, quelque temps auparavant, au distique 
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* 

latin qu'il avait composé pour le portrait de Sa »74i- 
Sainteté (y oyez ce distique cité à l'année 1708), 
Voltaire imagina d'adresser sa pièce au Souve- 
rain Pontife ; il l'expédia pour Rome le 17 août 
1745 , avec une lettre dans laquelle il louait ce 
pape avec plus d'adressé que de bonne foi. Le 
pontife eut l'air d'accueillir la pièce favorable- 
ment ; il répondit même très gracieusement à 
Voltaire, qui, par, reconnaissance, ne l'appela 
plus, dans ses lettres familières, que le bon po^ 
Uchinel de Benoit XIV. Ce ne fut qu'en 1751 
que M. d'Alembert, nommé par M. d'Argenson 
pour examiner la pièce, prit sur lui de l'approu- 
ver, aprèç en avoir retranohé quelques vers pour 
la forme ; alor^ elle fut jouée malgré Berrier , 
lieutenant de police; elle obtint un grand suc- 
cès; l'auteur ae dissimulait si peu les principes 
qu'elle renferme , qu'il a écrit : a Après qu'on a 
joué Tartvfe et Mahomet, il ne faut désespé-^ 
ver de rien, on pourra mettre au jour Caïphe et 
Pilate sur la scène, w ( Lettjpe à M. le comte 
^d'Argental, 28 septemJbre 1768.) a Le temps 
viendra, disait -il à un autre correspondant 
(Lettre à Saurip, 28 février 1764), où nous 
mettrons les papes sur les théâtres, comme les 
Grecs y mettaient les Atrée et les Thjreste quils 
voulaient rendre odieux ; un temps viendra ou 
h Saint-Barthélemifera un sujet de tragédie, u 
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i;4i« En efifel^ comme un auteur Ta déjÀ dbftér^ë^ là 
rëtolution a produit Châties IX, les p^icUméÈ 
etottréêsy MélMÛé^ F^néloH,^X àUtrès pièôe^ dd 
même geùre, 

tfoHT. prodactioni V<dtait*e cokuposï , èl^ttô àtehéft , tant k Girét 

que dahs ses «ot&ï^s^s^ DéMèS sur td ntmuf^ Sêà 

fotces mùtrifces.^-^CùHmù -à uti journaliste. — 

Utile Examendes tf^isdernièreÈépitres ÂeHous^ 

séau, (^t^. tes analyses k h Tahl. alph.^^tc.) 

Il r«ry.t à cire^ la Ce fut kussî pendaût son sëjour À Gik*cy qu^il 

purtratt et les * % ' -ry f 

'^ reçut le |>ortrait t\ \è% manuscrits du jeune Fre^^ 
déric. ^ 



purtra 
maniMcriU d 
FréJérie. 



, '^^^' ■ Au mois de jtttvi» 174^^ M*»», du GMtelet 

e 5o« âge ^^^ çjbiigée pour aâainis de partir pour là Frau-* 

Tou«.r« e. Fra«- chc-Comte. Vollairé la Suivit -^ et ils s'arrétèreui 

pn^ru.''- A R~ni. chez Ih coiAtesse d^jàMtày. Cette dàtiié leur 

xellea. — A. Aix- «^ 

^l;'H^7efp«■ûàp^^*a sa maison dé Parts ^ ils^ rendirent à ià 
p«?»! ^"'P""" oapttaltô aa cpmnienèemclit de février ^ ]^rôba- 
blenkent {)Our active^ et voir les repu^âentalions 
dtEi Mahomet , qui y fut joué le 9 août de tettè 
année ^ eomitie nous rayons dit plus haut. Lés 
deux voyageurs se nendirent ensuite à Bruxelles : 
Voltaire partit bientôt de cette ville pour âiire 
plusieurs petits Voyages à Aix^â-^hapèllè^ k Lkr 
Haye, y «tant rappelé par le roi de Prusse, qu'il 
était en même temps t^bargé par le cardinal de 
Fleury dé sond<er sur les (causes de sa défection^ 
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il revint à- BmieUos, d'où il partit avec son amie ^74^- 
v^r£ la fin de novembre, pour âe rendre k Paris. 
OÙ il publia . son ouvrage intitulé : Conseils à 
M. Racine y etc. ( Yoy. la Tab. alphab^j^ etc.) 

• • • 

Le cardinal d^ Fleury^ membre de rAcadé'»' — ^-2^ — 
mxt irançâis^ ^ étant mort dans le courant de 49. 
jlinvier I743> Voltaire jugea à.propôs de donner 
au théâtre sa tragédie de Mérope^ qu'il glûrdaU 
dans son portefeuille depuis .1737 , la réservant 
pour une grande occa^n. j cette |^ièce y qui e«t 
une imitation de XAmasis de la Grange ^ et de 
la Mérope de Maffei y fut ^i^eprésentée le ao £é^ sacc^d«]i9iuo>», 
vrier^ et obtint uki.grand succès» Dans les ttittisr 
ports de sa joie, Voltidre^ qui assistait a la pre- 
mière repré^ntation y parcourut les logoi et 1^ 
théâtre^ et 60 fit proclamer académicien^ au ifiU 
lieu des applai^dissemena que reçut. »a pièce: 
ro<::casion était favorable ^ il fit les visitas ^}^ 
Quarante f mais il fut de nouveau éconduit ^. i|ia|^ 
gré quelques protections puissantes^^. telles que 
celles du duc. de Bicbelieu et de la marquise de 
Ghâteauroux. Ce fut Ti^bbé Bojrery évéqun de 
M irepoix, qui remplaça le cardinal de Fleurj. Ce 
refus ^ qui était le second^ de l'admettre à l'Aca** 
demie, escîta dans Voltaire un ressentment 
amer \ il a'écriait avec indignation i 
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*745. Cette circonstance donna lieu à M. Bailletde 

SL-Julien de faire un discours ironique, pro- 
noncé à la porte de FAcadémie ; ainsi Mérope 
ne fit pas plus pour son auteur, en I743, que 
n'avait fait BriUus en 1731. Son dépit s'accrut 
encore par la défense de jouer la Mort de César 
aiUeurs que dans un collège, où elle fut en effet 
représentée le 29 août de cette années aussi di- 
sait-il dans sa douleur amère : « J'ai peur de 
mourir de cbagriri. » Dégoûté d'une vUle où l'on 
ne voulait ni de sa personne à l'Académie, ni de 
son Jules-^ésar au théâtre , il quitta la capitale 

Voltaire quitte 1* ■« ^ . 1 

capiuia. Y^rs la fin de juin, pour porter ses ennuis dans 

quelque ville de la Hollande : la cour du roi de 

Prusse se trouvait alors à La Haye ; c'est là qu'il 

Deaiième voyage chcrcha uu refufi[e contre les contrariétés qu'il 

à la cour ae Frë- ^ ° ^ 

coatVe " pri*„: éprouvait. Profitant aussitôt de la confiance et 
pfon* *'^*'' de Pam^itié du roi pour chercher à pénétrer ses 
secrets, il se fit l'espion de M. Amelot, ministre 
des affaires étrangères, auquel il écrivait confi- 
dentiellement ce qu'il pouvait découvrir. L'occa^^ 
sien se présenta hientôt de donner à la mission 
qu'il s'était créée , un caractère plus noble ,• le 
cabinet français le chargea de négocier avec Fré- 
déric II, en secret, une liaison avec la France : 
oe retour à Parit. n'ajaut pu réussir , il revint à Paris et rendit 
compte de son voyage. C'est à ce sujet qu'il 
écrivait à M. le comte d'Argental^ le 19 ng^ 
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vembre 1757 :. « M. Amelot ayant été ren-^ i^f\5. 
Yoyé quelque temps après ma mission terminée, 
je neus aucune recompense. » Ce voyage même, 
qui dura cinq mois , faillit à le brouiller avec 
M™«. du Châtelet, qui en avait conçu beaucoup 
d'inquiétude et beaucoup d'ennui. 

1 744» 
Voltaire, trompé dans ses espérances, ne fit j^^ sondée 

point un long séjour à Paris. Il retourna à Cirey ^^^ 
dans les premiers mois de 1744- C'est là que , voiuire àciwy.-u 
sur une invitation du duc de Richelieu ( et non 
de Mroe. de Pompadour ^ comme un des histo- 
riens de Voltaire l'a avancé par erreur^ puis- 
qu'elle n'était pas encore à la cour au commen- 
cement de. 1744)^ il fit une pièce pour le ma- 
riage du Dauphin , sous le titre de la Princesse 
de N(ivar*ey pièce qui l'occupa une grande par- 

m 

lie de cette année. Les soins pour la mise en 
scène de cet ouvrage, rappelèrent son auteur à 
Paris vers le mois d'octobre , et Voltaire profita 
de cette occasion pour publier : Relation tou-^ 
qhant un Maure blanc; les Es^énejnens de fan- Nout. pro4uetiooa 

4e l'aonéc. 

T^d 1744? poëme^ et l'on rapporte à la même 

époque la mise au jour de son roman intitulé : 

Cosi sancta. ( Voy. la Table alphabétique. ) 

1745. 



Le 23 février 1745 eut heu la représentation 51. 
de la Princesse de Navarre , au château de Ver- NAv*ÀM*,»péra. 
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'745. sailles» Cette espèce d'opéra que Voltaire, dans 

ses plaisanteries, traitait lui-même As farce de la 

foire y d'en valut pas moins à l'auteur une charge 

Nommé gentiihom. dc geMiUiommô do la chambre du roi et le titre 

br« 'et iii»ior"' d'Historio^^rabhe de France. Le succès de la 

gra|)lie M Ira»- ^ * 

••' Princesse de JVa^arrê , qui lui yalut tant d'avai^ 

tages de la cour , inspira l'idée à Voltaire de com- 
poser une autre pièce dans le même genre» Il fit 
représenter à Versailles , pour une fête donnée 
uj%*M Dâ lAcn cette ville le ù,*i novembre 1745 % te Temple 

Ploies, «ptfra. ' > 

de la gloire (t). Ayant voulu représenter Louis 
XV 60US l'emblème de Trajan vainqueur et pa- 
cificateur, Voltaire s'approcha du Roi après ht 
représentation^ et lui dit : Trajan é^l content? 
Bien moins flatté du parallèle que blessé de la 
familiarité ^ le Roi témoigna son mécontentement 
par son silence. Le poète, en fui attéré» 

M«i^. de Ghâteaurous: étant morte dans le 
courant de cette année 1^45, Mm*. d'Etroit, 
qui fut depuis la marquise d« Pompadfour^ ' la 
remplaça. Voltaire trouva un puisant appui dans 
la nouvelle favorite qu'il avait coimue autrefois. 



(i) On lit dans une chronique du temps, que Voltaire fut 
surnommé le TempUer, parce qu'il a fait trois temples, sa-- 
voir : le Temple du Goût , le Temple de V Amitié et le Tem^ 
ftle de la Gloire , cet iivjpertiiieDt li|»ëra«!4)diet dont d Vient 
d'être {>arlé. 



l 
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Il lui faisait â&sidùment sa côniff il y mettait '745. 
même d% la grâce ^ plûÂ souvent de Fadtiess^ ^ et 
y mâlait qu^lcjuefois des flatteries dutrées. Dans 
une At ses lettre^ en verset et| pnose^ il jouait 
sur son kiom ^ et hsà disait : 

Ce nom qui rime avec Famour^ 
Et qui sera bientôt le plus beau nom de France ; 

et voilà le langages du chaatre de Henri IV ! 
. Soit que tes flatteries eussent produit leat el^ 
fet ; soit que d'anciens souvenirs «ussëut reVeillé 
ratteotion de la &v(yrite^ il est oertain que déd 
ce moment M*^^. de Pompadouf ne cessa de prO'^ 
téger ouvertement le poète. 

Indépendamment des deux opéras dont il 
vient d'être parlé^ on a de Voltaire, cette année ^ 
le poëme de Fontenojr^-'^ Dissertation sur les ^ 
changemens arriués dans le globe ^ etc, 

La mort du président Bouhier venait de lais- 1746. 
ser une place vacante à P Académie française^ et J^^ ^^^ ^^ 
pour la troisième fois Voltaire ^ qui ne savait pas 
6e rebuter^ te présenta. Il attachait au succès de 
sèi démarches le t^pos de sa vie entière. Se rap^ 
pelant et au-delà^ qu'en 1780 et 1743, il f^* ex^ 
dus de cette illustre Compagnie à cause de ses 
impiétés y il envoya cette fois l'apologie de ses 
^ntimens et de ses ouvrages à l'Académie. U 



Autret ouTrpgesds 
année. 



Sun «flinUiioa 
rAvAdémie. 
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174c. voulut en même temps mettre les jésuites dans 
son parti, et ramener, par eux, Tévêque de Mi- 
repoix qu'il avait livré à la risée publique. C'est 
dans cette vue qu'il envoya au père DelatouTy 
ami de ce prélat, sa profession de foi (i), qui 
contient un éloge magnifique de l'Institut des 
jésuites. Ses ferventes protestations , ses nom- 
breux efforts allaient encore rester sans effet, si 
la favorite ne fut venue à l'aide du postulant , 
pour en assurer le succès. Voltaire fut enfin ad- 
*mis à l'Académie française le 9 mai 1746- Son 
enti'ée donna lieu, pendant un temps , à un dé- 
chaînement presque universel contre lui, et à un 
débordement de libelles (2) qu'il n'eut pas la 
force de feindre d'ignorer ou de laisser se perdre 



(i) Voici un fragment littéral de cette profession de foi. La 
pièce est curieuse : 

« Je déclare que si jamais on a imprimé sous moi% nom 
une page qui puisse scandaliser seulement le sacristain de la 
paroisse, je suis prêt a la déchirer devant lui ; que je veux 
vivre et mourir tranquille dans le sein de la religion catho]i<« 
que, apostolique et romaine. » 

Il faut avouer, observe un de ses biographes, que depuis 
cette déclaratioB Voltaire a scandalisé plus que des sacristains 
de paroisse. 

(a) Parmi les nombreux écrits satiriques qui parurent con- 
tre lui , deux sirlout excitèrent sa fureur; Tun avait pour ti- 
tre : le Triomphe poétique , et l'autre : Discours prononcé 
à la porte de l* Académie, par le Directeur, à J^V* i. c^i 
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dans la foule des écrits de ce genre dont il inon- 
dait lui-même la littérature. Uir violon de Tope- 
ra , nommé Tra\fenol , fut accusé de les colpor- 
ter. Travenol fut arrêté. Une victime ne suffit 
pas à la fureur dç Voltaire. Le père , qui raison- 
nablement lie pouvait être responsable des ac- 
tions de son fils, ne fut pas moins arrêté. Ce 
vieillard infirme, âgé de quatre-vingts ans, fut 
traîné au Fort-FÉvéque, à la demande de Vol- 
taire, et jeté au secret; mais on le relâcha après 
cinq jours de détention. Alors Travenol le père 
' demanda la r^aration qu'on lu» devait pour son 
emprisonnement. La cause fut portée au Parle^ 
ment, qui condamna Voltaire à payer au mal- 
heureux Vieillard cinq cents fivres de domma- voiuîrccon^wnné 
ges et intérêts, et lé fils ne tarda pas à être mis J2j;;»8"«^*"- 
«n liberté. Ainsi les satires que le nouvel acadé- 
micien voulait faire supprimer , n'en furent que 
plus connues , et il perdit à-la-fgis son argent et 
son repos, comme il arrive dans tous les procès. 
Peu de temps après la réception de Voltaire à 
l'Académie , comme on discutait en sa présence 
un point de Uttérature , Danchet eut le malheur 
de n'être point de son avis. Voltaire, qui voulait 



le mî^me que nous avons cite de M. Baillet de St. -Julien , k 
Fannëe 1743, et (jue Ton avait ressuscite dans cette dernière 
occasion. 
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«746. partout tenir U sceptre, le traita fort injurieuse- 
ment , aur quoi Foulenelle lui dit : u Monsieur 
Voltaire, vous juatiiiex bien la répugnance que 
nou« avons eue de voua admettre parmi nous. » 
Voltaire voyant bien qu'il ne pouvait établir s^ 
tyrannie littéraire au sein de l'Académie , n'y aUa 
plus que quelque temps avant sa mort. 

Versailles lui déplut bientôt autant que l'Aca!- 
demie. N'être point reçu seul à la cour , et y voir 
CrébiUon admis ; accorder à celui^i des préfé- 
rences^ faire jouer son Catilina et applaudir son 
ouvrage ^ refuse» à l'auteur de la Henriade d'imr 
primer son poëme au Louvre et y imprimer le 
théâtre de CrébiUon; l'intention probable , selon 
lui, de Mn»«. de Pompadour, dePhumilier par 
l'accueil fait à Grébillon; tous ces actes, à siàs 
yeui^, étaient autant d'outrages qu'on fiiisait à sa 
II. «retire persouno* Il se retira précipitamment à Sceaux, 
chez W^^. la duchesse du Maine. Fatigué , 
dit Gondorcet, d'entendre tous les gens du 
jnonde et la plupart des gens d^ lettres Im pré^ 
férer CrébiUon, il entreprit^ par esprit de ven- 
geance et de haine, de refaire plusieurs i^ujets 
que CrébiUon avait triiités. Voltaire commença 
l'exécution par Sémiramis ^ et fît ensuite Oreste 
et Rome sawéç. On vçrra en leur lieu chacune 
des époques où ces pièces furent jouées. 

Entre autres ouvrages qu'il publia cette année, 



à Sceaux. 
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nous citerons principalement son Discours de f74^* 
réception à V Académie française. — Le Monde priad^^um pro- 
comme Uva, vision de ISaoQuCy roman. *^ His^ »«» 
toirede la guerre de 1741 (fondue en paftie dans 
le Précis du Siècle de Louis XF'). 

L'accueil flatteur que l'Arrangeur des pièces — i^^^Zl — 
de Grébillon recevait à Sceaux^ ne lui faisait 55. 
point oublier les désagrëmens qu'il avait éprou^ 
vés à Versailles. Dégoûté de la ville, dit M. L&* 
pan y où l'Académie osait lui résister ; de la cour, 
ou l'on refusait d'imprimer ses ouvrages; de la 
France, où il se disait persécuté, parce que Ton 
n'y adoptait pas ses systèmes, il accepta l'offre 
qu'on lui fit de le recevoir, avec Mroe. Ducbâ- 
telet, à Lunéville, où Stanislas, roi de Polo-< 
cnc, tenait sa cour. Il s'y rendit vers la fin de voit*,re rhe. le 

<J ? J roi Sunulas 

1747* Ce (ut là qu'il fit la connaissance de Sainte 
Lambert y l'auteur du poëme des Saisons, et 
qu'il composa NaninCy ainsi que le conte de 
Zadigy comme on le verra en leur lieu. 

Dans le courant de cette année , on donna , 
sur le théâtre d'Anet, pour la duchesse du Maine, 
sa cc^médie de la Prude , dans laquelle .Voltaire die" «» »uvrageî 
joua lui-même un rôle. Il publia aussi deux ro- 
maas intitulés : Memnon ou la Sagesse humaine y 
ft V Histoire des, voyages de Scarmentado. 



diycrt. ^ 
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'^^^' Voltaire vint à Paris au mois de juiUet 174^ , 

De son âge ^ . . ' * *• * ^ 1 • 

5^ ° pour assister aux représentations et a la mise ea 
^ à p«u!** '***"' scène de Sémiramis , qui fut jouée le 29 août sui- 
sueeèt de siin«4- vaut. Elle réussit peu d'abord , mais eut ensuite 

■ it. Dédicace «o 1 ^ 1 / 191 1 .1 

card. g..iriau uu graud succes^ maigre I horreur du spectacle 
qu'elle présente. L'auteur la dédia au cardinal 
Quirini^ ami des savans et protecteur des arts. 
Aoeed t«. Après la troisième représentation de cette tragé- 
die, Voltaire se débattait dans le foyer avec le 
prince de Wirtemberg, pour ne pas aller dîner 
chez lui, à Versailles, quelques jours après: 
a Mais, lui disait ce prince, ne venez-vous pas 
souvent à Versailles? n'allez-vous pas quelquefois 
faire votre cour au Roi ? — Ma foi , mon prince , 
répondit Voltaire , voulez-vous que je vous dise ? 
je n'y vais plus : on ne peut le voir qu'à son pe- 
tit lever. Cet homme ( ce sont ses termes, en par- 
lant du Roi dans un foyer) se lève, tantôt à dix 
heures, tantôt à deux heures, une autre fois à 
midi; on ne peut compter sur rien. Moi, je lui 
ai dit: «Sire, quand Votre Majesté voudra de 
moi , eUe aura la bonté de me donner ses or- 
dres. » (Collé, Journal historique y tomel^r»^ 
page 3. ) 
SntceptiitUitëridi. Au commencement de septembre , Voltaire 

enie de Voltaire, 

ie*p7ilSir'*2uT^^**^ ^ capitale pour retourner a la cour de 

tMiaAMia. Lorraine. Il menait à Lunéville une vie occupée 

et retirée, jouissant de ses succès et des bontés 
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de Stanislas , lorsque son bonheur fut troublé ' 7-fi 
par la nouvelle qu'on allait représenter aux Ita- 
liens une parodie de Sémiramis. Rien n'est plus 
lisible que les efforts que fit Fauteur susceptible 
à Textréme, et les agitations qu'il se donna penr 
dant plus d'un mois à cent lieues de la capjjtale^ 
pour empêcher la représentation d'une parodie. 
Intervention sollicitée auprès du . Roi qui lui 
donnait l'hospitalité ^ très humble suppUcp^e 
adressée à la reine y instances respectueuses à 
M™e. de Pompadour , placets sur plaçets aux 
ministres , aux gentilshommes de la chambre , 
«ux plus grands seigneurs , aux plus puissantes 
dames de la cour , enfin tout est mis en œuvre 
et en jeu pour attirer cCs, personnages dans ses 
intérêts d'amour-propre. Mais rien ne décèle 
plus Feffroi du ridicule , les transes de la vanitç 
.blessée que ses lettres au comte d' Argcntal, dans 
lesquelles il détaille tous sçs efforts , nomme les 
personnes auxquelles il s'adresse y communique 
&^ craintes , ses espérances. ( Voir par curio- 
sité sa première lettre , .au sujet de cette paro* 
die , adressée au comte d'Argental. , Qt datée de 
Commefcy , le iq octobre 1748 5 la deuxième , 
datée de Lunéville , le 3o octobre y et la troi- 
sième, datée de la même ville, le 10 novembre.) 

On a encore de Voltaire cette année , Pané^ onvngM diT«ra. 
crique de Louis XK. — Zadig, ou la Destinée^ 
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»74^« faûtoire orientale. — Éloge des Officiera morte 
dans la guerre de 1741 • {^oyAsiTab^alphab.) 

-T^ — - — ; — Voltîslire était à la cour du roi Stanislas , ainsi 

Utf son âge y 

55. que M"^. du Châtelet, lorsqu'il reçut une lettre 
du roi de Prusse qui lui écrivait : « Ecoutez , j'ai 
là folie de vous voir , ce sera une trahison si 
vous ne Voulez pas vous prêter à me faire passer 
^«He fantaisie. Je veux étudier avec vous. J'ai 
du loisir cette année ^ Dieu sait si j'en aurai une 
. . .r , atitre. » Ardent à profiter des occasions , voici le 
iir^dr'roi*'/.* Stratagème qu'imagina Voltaire pour obtenir k 
Mër"ê. ' ' tcroîx du Mérite de Prusse, D^ns sa réponse ( 3t 
août 1749 ) , Voltaire fit entendre à Frédéric que 
Stanislas avait été très mortifié de se voit traité 
très légèrement dans Yanti-Machdavel (ouvrage 
dé Frédéric que Voltaire , par ordire dû ftoî , 
iavait fait imprimer à La Haye), et que lui, patr- 
vre diable , essuyait tout l'orage , que cet orage 
avait été as^ez fort ; que , dans cette situation , 
fl tte pouvait s'éloigner du Roi qui lui en vou- 
drait de son voyagé. » 

« Autre affaire, ajoute-t-il , il a plu k moA 
'c3ber Jsaaç Onis ( le marquis d'Argeni ) d^inr- 
"pvimer que j'étais très mal dans votre cour j 'A 
Votre Majesté daigne m'enyoyer une demi-aunè 
de ruban noit^ le Roi, auprès de qui je suis, ne 
pourra m'cmpêcher de courir vous remercier, 
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pejTSOnne ne pourra me retenir. » Hajoutak ecr >749- 
core qu'il était tendremeot attaché à Sa Majesté 
prussienne avant qu'aucun de ceux qu'il avait 
comblés de bienfaits y ne fut connu d'EUe :. c< la 
charge que je possède auprès du Roi^ moui^m^ 
tre y étant un office de la couronne qui donne 
les droits de la plus haute noblesse, estnon^eu^ 
lement très compatible avec l'honneur que je 
vous de^andje , mais m'en rend plus susc^xti^- 
ble ; enfin , c'est l'ordre du Mérite , -dt je veux 
tienir mon xqiérite de vos bontés. ^) £t voilà le- 
pbilospphe qui appelait de nmgn^ques haga^ 
telles les distinctions , les places , les dignité^ ^ 
le^ honneurs, et que ses adnaiirateurs idisâientisi 
fort au-deSiSus de tontes ces babictle^ ! . *' 

Mais Frédéric çiyanf tardé k répondre ^u r«s« 
solliciteur, celiiinc^ en prd; uao vivje inquiétude, 
crai^a^ 4e ylui ayoir ^4^1^ j iJi &t di9:dfioiissrellns 
protestaitioiïs d'attachement , en promettait au 
prince d'aller le vpif l'été .suivant. 

Le séjour de ]Lu|iéville , njiftrqué par tant de ^y'^J^^ ^*à^mi 
faveurs , devait se terminer par un ,coup dou- ., 
Ipureux. Vers la fin du mois d'août , la célèbre 
marquise du Ghate)et \ qu'il appel^iit son umie , 

■ 

sa bien^-aimée , mourut en couche dans le petit 
appartement de la reine de Pologne ( et non à 
1^ suite d'un travail fori:îé pour terminer sa tra- 
duction de Newton , comme ledit faussement 



/^ 
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'749- Fliislorien Condorcet. ( Voir au surplus la let- 
tre de Voltaire, qui devait le savoir, adressée à 
Mï»e. duDeffaut , en date du lo septembre 1 749. ) 
Elle était âgée de quarante-trois ans; il fallut que 
son cercueil traversât la salle de spectacle. Le 
brancard sur lequel il était placé , cassa sur le 
théâtre où elle avait joué la comédie quelques 
semaines auparavant. ( Duvernet. ) Il y avait 
vingt»ans que Voltaire vivait dans la plus grande 
intimité avec cette dame*^ 
Voiuire quille Lu. Il fut OU du moius parut être inconsolable 

ntwille et rentre a 

•**""• de cette perte imprévue ; il quitta Lunévifle ; et 

après avoir passé quelques jours à Girey , et avoir 
visité des amis sur la route de Châlonset à Reims, 
il rentra à Paris , le 10 octobre , et alla demeu- 
rer rue Traversière, près le Palais-Royal. Ce fut 
là que Lekain se sentant plus de goût pour ma- 
nier le poignard de Melpomène que les outils 
d'orfèvre dont se servait son père , vint rendre 
sa visite a l'auteur de tant de tragédies. Voltaire 
l'essaya d'abord sur son théâtre particulier , et le 
mena ensuite à Sceaux , chez la duchesse du 
Maine, pour y jouer la tragédie avpc ses nièces. 
Dans sa nouvelle retraite , Voltaire se livra au 
travail. M«»e. Denis vint prendre la conduite de 
sa maison, en s'appliquant, autant qu'il était eu 
elle , de lui procurer les douceurs de la viç 
privée. 



X 
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Le 16 juin de celte année on a représenté, *749- 
pour la première fois, Nanine , ouïe Préjugé ^^^^^*^ ^°^^àit. 
vaincu y comédie en trois actes et en vers de dix 
syllabes. Cette bagatelle , qu'on peut ranger au 
nombre des comédies larmoyantes , a été forte- 
ment critiquée à cause de son intrigue romaines- ^ 
que et, forcée, 

La Femme qui a raison , autre comédie en ^-^ ^"*« «°» ^ 

X* ■ ■' '•'•' 'mm et autres ouTra-t 

trois actes et en vers, a ete jouée aussi cette aij- g^. 
née , et fit partie d'une fête qu'on donna au roi 
Stanislas , duc de Lorraine , en I749« Cette pe- 
tite comédie est un impromptu de société où 
plusieurs personne^ mirent la main,. 

Voltaire publia encore en 1749 ^ ^^ ouvrage ' 
intitulé ; des Embellissemens de Puris , et l'on 
rapporte à la méiiie époque son Panégyrique de 
Saintr-LiOuis. ( Voj, les analyses àla Tah. atphab.) 

Voltaire ayant achevé sa tragédie d'Ore^^e^ la ^7^^* 
fit représenter le 12 janvier 1750, Cette pièce, ^^SQ.^^^ 
véritable imitation de Y Electre de Sophocle , 
était d'abord remplie dQ déclamations au lieu 
d'épisodes. Aussi fut-reUe siifflée à outrance. ((Pen- 
dant les quatre premiers, actes , dit Duvernet , 
ce fut un concert bizarre d'applaudiasemens et 
de coups de sifilet. Pendant le cinquième acte, 
au redoublement des sifflets se mêlèrent les sar^ 
çasmes^ , les huées et les rires immodérés. » Vol- 
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^7^^' taire en rentrant chez lui y dit à Longchamps , 
son seététàire : «Âhlmon cher, j'ai pensé niott* 
rir au hruit des sifflets et des éclats de rire. » Il 
était malade , la fièvre le tourmentait* Êong- 
champs l'exhorte à se mettre au lit : « Non , 
non , répondit Voltaire , donnez*-moi du café , 
c'est mon eau-de-vie, et je vais recommencer le 
combat. » En effet , une partie de la nuit fut 
employée à réparer sa tragédie. Il en fit dispa- 
raître ce qui avait été généralement réprouvé. Le 
lendemain, à la seconde représentation, voyant 
que le cinquième acte, trop visiblement imité de 
Sophocle , ne prenait pas parfaitement, il eut 
• la faiblesse de s^avancer moitié hors de sa loge 
pour crier : <( Courage, braves Athéniens , ap^ 
plaudissez ! cest du Sophocle tout pur. » La 
pièce Èe traîna jusqu'à neuf représentations. — 
La duchesse du Maine lui demandant un jour 
ce qu'il pensait de Catilina[de Crébillon ), qui 
venait d'obtenir les honneurs du Louvre , c'est- 
à-dire d'y être imprimé : « Catihna , répliqUa- 
t-il , est un malheureux dont je Veux faire jus- 
tice. Trois setnaines après , il revint avec la tra- 
gédie de Rofne sauvée , qu'on représenta le 22 
juin sur le théâtre de Sceaux» Le duc de Villar« 
joua le rôle de Càtilina , et Voltaire celui de 
Cicéron, 

L'abbé Desfontâines était mort en i']\S : jP/v- 
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7x>n qui, pendant les cinq dernières années^ Ta- ^7^^' 
vait aidé dans la composition de ses feuille» , Frôrou. 
joignait à beaucoup d'esprit un goût sur. ÉleT^ * 

chez les jésuites, il était fort attaché aux anciens 
principes, ennemi du néologisme, et encore plus 
de la fausse philosophie. Sa gaité naturelle favo- 
risait le talent qu'il avait de présenter les dé- 
fauts d'un ouvrage avec agrément. ( C'était sur 
ce modèle , et doué des mêmes qualités , que le 
critique Geoffroi , de piquante mémoire, s'était 
formé. ) Voltaire voyant Fréron entreprendre , 
en l'^^g^sesLettressurquelquesécrits du temps, 
s'écria : (( Pourquoi permet-on qi^e ce coquin de 
Fréron succède à ce maraud de Pesfbntaines ? » ^'r«^r<tt. 
Pourquoi souffrir Raffiat après Cartouche ? Estr 
ce qi*e Bicêtre ^t ^]ein} (^Lettre au comte d'Ar- 
gental , 24 juillet i749* ) Ce n'était que le pré- 
.lude , dit M. Lepan , des injures que le phUo^ 
sophe devait accumuler contre le journaliste. 
Celui-ci eut l'honneur d'être un de$ sujets priur 
cipaux de sept à huit libelles , tels que le Pau-- 
i^re Diable , V Ecossaise^ le Chant à ajouter à 
laPuceUe^ la Défense de mon Oncle, l'Homme 
aux Quarante écus , la Guerre de Genève , la 
Princesse de Babjrlone, L'animosité de Voltaire 
contre Fréron, animosité qui ne se ralentit point 
jusqu'à la mort de ce célèbre critique, commen- 
ça à l'occasion de l'extrait qui fut fait , dans 
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1750. Yjànnéelittéraû^e^ dont Fréron était Fauteur^ de 
la comédie intitulée : la Femme qui a raison , 
représentée , comme nous l'avons dit ^ en I749« 
Le critique a dû la continuation dé la haine du 
libelliste au courage et au talent avec lesquels , 
le suivantpartout, tantôt il l'a démasqué se louant 
lui-même dans des écrits pseudonymes, tantôt il 
a relevé s^% bévues , indiqué ses plagiats. Parmi 
ces derniers , le plus frappant , sans doute , est 
le chapitre de Y Ermite y qui fait rorncment du 
roman intitulé Zadig. Ce chapitre est entière- 
ment pris dans une pièce de vers ayant pour ti- 
tre YEirmite , faite par le docteur Parnell, mort 
a Londres en 1717 , à qui Voltaire a encore 
emprunté son conte de Pandore, ( Lepan. ) 

Aussi Voltaire jura-«t-il une haine implacable 
à Fréron : « Ce n'est pas as&ez de rendre Fséron 
ridicule, écrivait-il au comte d'Aïgental le 1 5 fé- 
vrier 1761, l'écraser est le plaisir. » L'aimable . 
philosophie ! Voltaire parvint même à faire croire 
à nombre de personnes que Fréron avait été en- 
fermé a Bicêtre et condamné aux galères; c'est 
par ces moyens calomnieux qu'il détourna le roi 
Frédéric de nommer Fréçon son correspondant 
littéraire à Paris, à la place de d^Arnault. 
péiireactr«»*imîf Pour écliappcr aux pamphlets et aux satires 
Sciences. Tour- (Jout il sc vovait assailii saus relâche. Voltaire 

quoi ? «/ ■' 

ambitionnait fprt le titre d'associé libre dans 
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l'Académie des Sciences. Furieux de ce que ^7^^' 
M. d'Argenson, son ancien camarade de col- 
lège, ne le lui avait pas fait obtenir (Lettre de Vol- 
taire au duc de Kichelieu, ^7^0), et cédant aux 
insinuations du roi de Prusse ,' qui lui offrait, ou- 
tre une place de chambellan, la grand' croix de 
l'ordre du Mérite, et une pension de 20,000 liv., 
il était fort disposé de se rendre à Berlin. Mais 
quelque brillantes que fussent les offres qu'on 
lui faisait, il voulut encore mettre un plus grand 
prix ^ son acquisition. En conséquence il ob- 
jecta les dépenses d'un pareil déplacement , le 
désir, le besoin même d'avoir sa nièce avec lui. 
Frédéric lui fit compter 16,000 liv. 
• Pendant cette singulière négociation, le roi 
écîtivait au jeune d' Arnaud (le même à qui Vol- 
'taire avait envoyé 12 fr. au collège, plus 5o fr. 
pour copier certain avertissement), en l'invitant 
aussi à venir se fixer à Berlin.. La lettre du prince 
fut envoyée, par una erreur probablement vo- 
lontaire , à Thiriot , son correspondant litté- 
raire, qui la fit connaître à son ami Voltaire. 
Sa Majesté avait dit dans cette lettre, mêlée de 
vers assez mordans, que é^ Arnaud était à son 
aurore y et Voltaire à son couchant. — aVaitr- 
rare d'Arnaud! s'écria-t-il en sautant de son lit 
en chemise; f^oltaire à son couchant! Que Fré- ^«îj^î;^^;;^;*»^ '^^ 
déric se mêle de régner, et non pas de me juger; 
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1750. j'irai, oui, j'irai apprendre à ce roi que je ne 
me couche pas encore. (Duvernet.) » 

Peu de temps après cette scène, dont l'exac^ 
titude a été confirmée par Marmontel qui en fut 

^g,!!!'**^*"*''*' le témoin, Voltaire partit pour se rendre à Corn- 
piègne où était la cour; il voulait avoir le consen- 
tement du Roi pour aller en Prusse. Louis XV se 
ressouvenant encore de l'impertinence de l'auteur 
après la représentation du Temple de la Gloire j 
refusa de le voir. Voltaire partit de Gompiègne 

I, ^, ,vi,bjif ea P^Mr Berlin, le aS juin l'jSo; il se rendit d'abord 
en HoUande, de là à Clèves, où M. Raesfeld 
avait ordre de le recevoir, de le loger, et de lui 
fournir des chevaux et les voitures de Frédéric 

Son arrive 4 Pot^ jusqu'à Berliu : il arriva à Potzdam vers le mi^ 
lieu du mois de juillet, v. 

C'est à la même époque que vint s'établir dan^ 
la capitale de la Prusse, le florentin CoUini, qui 
mérita lui-même une réputation distinguée par 
un excellent discours sur V Histoire d^AUema^ 
gne, et par un Précis de l'Histoire du pala^ 
tinat du Rhiriy et qui devint le secrétaire intime 
de Voltaire, auprès duquel il resta jusqu'en 1756. 
Un des premiers soins de Voltaire en arrivant 
à Potzdam , fut de solliciter du roi une pension 
pour sa nièce. Dès le 1 4 août il fut autorisé à lui 
écrire que Frédéric lui assurait, pour toute sa vie, 
4000 liv. de pension. La nièce ne se pressa point. 
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Quant à son oncle, il était encore enivré de sa ^7*^0* 
bonne fortune. Aussi Frédéric, de qui il obtenait 
tout ce qu'il voulait, était-il, kses yeux, oomme 
il récrivait à M. le comte d'Argental, le 28 août 
1750, et malgré la dernière lettre confidentielle 
du prince à d'Arnaud, le premier homme de tur 
nii^rs, un philosophe couronné. Le charme cepen- 
dant diminua peu à peu. Dès le mois de novembre 
suivant, le roi ayant écrit une lettre touchante et 
pathétique, et même fort chrétienne, à M. d'^r- 
get, Tun de ses secrétaires , à l'occasion de la 
mort de l'épouse de ce dernier, et le même jour 
ay%nt fait une épigraihme contre la défunte , 
Voltaire commença à concevoir de la méfiance 
de la sincérité du philosophe couronné. Cela 
ne laisse pas de donner à penser, observait avec 
tristesse le chambellan tant fêté (Lepan). 

Voltaire occupait, à Potzdato, un des plus 
beaux appartemens du palais ,• il logeait au rez- 
de-chaussée, auprès du roi) avait une table par- 
ticulière et des équipages à sa disposition } il ^ y jj^^/j ^"r jl* 
s'était fait ass.urer de plus deux bougies par jour, "^^ pû"-^*"^- 
et tant de livres de sucre, café, thé et chocolat. 
Des difficultés étant survenues plusieurs fois au 
sujet des livraisons de ces divers comestibles , 
Frédéric répondit aux dernières réclamatioûs de 
Voltaire : « Allons, mon cher ami, vous pouvez 
Votis passer de ces petites fournitures, elles vous 
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1750. occasionnent des soins peu dignes de vous. Eh 
bien ! nen parlons plus , je donnerai ordre quon 
les supprime à l^ avenir. » Le philosophe cou- 
ronné connaissait encore peu le philosophe poète. 
A compter de cette époque, Voltaire fit ven- 
LériBcrie. dre par paquets les douze Uvres de bougies qu'on 
lui donnait pai' mois; et pour s'éclairer cliez lui, 
il avait soin tous les soirs de revenir plu^sieurs fois 
dans son appartement, sous difFérens prétextes, 
et de s'armer chaque fois de Tune des bougies 
allumées dans les salles de l'appartement du roi, 
bougie qu'il ne rapportait plus. (Ce passage est 
littéralement extrait de l'article Voltaire, dans 
le 5e. volume de M, TffiÉB^uv, qui est resté 
pendant vingt ans à la cour de BerUn , où il était 
attaché à titre de professeur de grammaire et 
de style. ) 

Cette lésinerie de Voltaire cesse de paraître 
incroyable quand on Ut , dans une lettre que 
Mme. Denis, sa nièce , lui a adressée en 1754, 
en Alsace, où il avait été obligé de se réfugier à 
la suite de la publication de son Essai sur les 
mœurs des 7^^^/o/w:(( L'avarice vous poignarde... 
écrivait M^e. Denis; vous n'avez qu'à parler^., 
l'amour de l'argent vous tourmente, nç ruefor-^ 
cez pas à vous liaîr ; vous êtes Iç dernier des 
hommes par le cœur. Je cacherai autant que je 
pourrai les vices de votre cçeur. » ( J^ojez aussi. 



> 



iinerie. 



DE VOLTAIRE. 95 

la lettre de Voltaire au comte d^Argental , le a8 K^^- 
février 1754. ) 

Passons aussitôt à un autre trait non moins sin- 
gulier de lésinerie, lequel eut lieu Farinée suivante. 
Voltaire ayant un deuil de cour à porter , et 
ne voulant point faire la dépense d'un habit 
noir, emprunta celui du négociant Fromery , a*'" *"^'' 
qui n'osa le lui refuser. L'habit était bien pour 
la longueur, mais il était trop large ^ Voltaire le 
fit rétrécir, et après s'en être servi, le renvoya 
^ au négociant. Ce ne fut que quand celui-ci vou- 

lut le remettre qu'il s'aperçut de la manœuvre. 
( Souvenirs d'un citoyen , par Formey). 

Jaloux du crédit dont * jouissait d'Arnaud 
à son aurore dans l'esprit du roi de Prusse, il 
' * parvint , à force de doléances et de manœuvres , d'ArUnd "'"'«« 

à le faire renvoyer, cette année, de la cour de **" *''^'^*''''- 
Berlin. Le soleil lestant est allé se coucher ^ 
écrivait-il à sa nièce le ^4 novembre 1750. JLe 
plaisir de cette victoire, remportée sur d'Arnaud, 
fut bientôt troublé par de fortes contrariétés, 
si l'on en jug^ par une autre lettre adressée à 
Mï»e. Denis , en dat« du 26 décembre suivant • 

La tragédie dHOreste n'est pas son seul ou- 
vrage de cette année; il publia encore, en i75o, 
la Voix du sage et du peuple. — Remercîment "ranïé* . '^*" 
sincère à un homme charitable. — Voyage à-* 
Berlin^ récit plein d'agrément et d'intérêt , ce 
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*/^^* qui arrive toutes les fois que l'auteur s'abstient 
de traiter de matières de religion. ( Voy. aussi 
la Table alpliabétique. ) 

i;75i. Les regrets de Voltaire vont aller en aug- 

De son âge mentant. La Mettrie, lecteur du roi (celui qu'on 
surnommait \ athée du roi de Prusse) y vint rap- 
porter à Voltaire qu'ayant parlé au roi de la ja- 
lousie qu'excitait la faveur dont jouissait l'auteur 
de la Henriade f Sa Majesté avait répondu: 
« T aurai besoin de lui encore un an tout au 
plus. On presse t orange , et on jette Vécorce. » 
( Lettre de Voltaire à Mnae. Denis , a septem-^ 
bre 1751.) Cette confidence jeta Voltaire dans 
la plus vive inquiétude. Un autre sujet vint pres- 
que aussitôt augmenter ses angoisses; il trouva 
quelques jours après , pamii.les v^rs de Frédéric 
qu'il était chargé de corriger^. une Épître à un 
peintre nommé Pêne, que le roi traitait de dier 
Pêne dans sa poésie^ qu'il y mettait au rang des 
dieux y et qu'il ne regardait pas dans mn anii^ 
chambre. Cette épître fournit matière aux ré- 
flexions du philosophe. // pourrait bien en être 
autant de moi, marquait-il à sa nièce. La Mettrie 
M^rt He L» ^et- j^^Qurut subiteffi^ut le II novembre; le roi rit. 
beaucoup de sa mort, et Voltaire regretta seu- 
. lement de n'avoir pu hû demander à son dernier 
moment des nouvelles de l'écorce d'orange. 11 
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fut charge par le roi de remplacer son lecteur^ ijSi. 
Voltaire choisit Fabbé de Prades ^ uniquement 
parce que celui-ci, nouvellement réfugié à Ber- 
lin, avait été décrété de prise de corps pour avoir 
soutenu en Sorbonne une thèse dont les principes 
reposaient sur le déisme : toute réflexion faite, et 
regardaoit son sort comme très précaire, il s'oc- 
cupa secrètement de retirer les fonds qull avait '*'2cîèun,eri'"u 
en Prusse, afin de partir sans éclat, ou du moins 
avec sécurité. 

Pour exécuter son projet, Voltaire eut recours 
AU mifaistère d'un juif nommé Herscheld; il le 
chargea tle négocier à Leipsick des lettres de 
change pour la somme de 3o,ooo liv. , et par cet 
esprit de précaution qui ne l'abandonnait ja- 
mais, il se fit remettre des diamans à titre de 
Htantissement. Quelque temps après il apprend 
tjue ces diamans appartiennent à un officier fran- 
çais, nommé Chazot, très en faveur auprès du 
roi. Herscheld, mandé par Voltaire, arrive à 
ÏJexiin, demande 5oo fr. pour frais extraordi- 
naires. Sur le refus qu'on lui fait, il refuse à son 
tour de reprendre les diamans, déclarant, après 
examen, qu'ils ont été changés ou dénaturés. Vol- 
taire rend plainte, et le juif est mis en prison ; 

!•• «^î»i m t 1 nn J^i Procès de Volmire 

celui-ci veut plaider contre le chambellan, dont «Tccunjaif. - 

* ... Temp» de disgrâ- 

les ennemis font entendre au roi qu'il avait en- "• 
vôyé Herscheld en Saxe pour agioter sur des 
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*75»« billets de banque qui perdaient moitié de leur 
valeur, et qui-, d'après les conventions faites entre 
deux souverains, étaient remboursés au pair aux 
sujets de Sa JVIajesté. On ajoutait que le juif re- 
fusait de reprendre les diamans, parce que Vol- 
taire en avait substitué de plus petits : l'ordre de 
ne plus venir à Potzdam est aussitôt signifié à 

Frédéric veut ciut- Voltairc. Frédéric alla même jusqu'à dire à d'Ap- 

get, son secrétaire : « E crispez que je veux que, 
dans vingt-quatre heures il soit hors de mes 
états. » (Duvernet.) 

D'Arget, à qui cet or3re est dicté , attendait 
que cet ordre lui fût réitéré. Frédéric, devenu 
plus calme, lui demanda pourquoi il n'a pas 
écrit ? « Sire, lui répond d'Arget avec courage, 
vous avez envoyé M. de Voltaire à une commis- 
sion, ne devez-vous pas attendre qu'il soit ju- 
gé ? — Vous avez raison, dit Frédéric^ vous êtes 
un honnête liomme. » Tout le temps qui pré- 
céda le jugement. Voltaire l'employa à essayer 
de solliciter ses juge's; et Maupertuis^ à qui il 
demanda de se joindre à lui , lui répondit se-» 
cliement quil ne se mêlait pas d'une maus^aise 
affaire. ^ ^ 

Les auteurs de l'édition de Kelh rapportent à 

oirrragei diver». ^rj^i\^ publicatiou dcs ouvragcs suivans de Vol- 
taire : Idée de Lamothe^le-P^ajer. — De la Paix 
peipétuelle. Cette époque ne nous parait pas cer- 
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taine; néanmoins nous plaçons ici ces produc- ir^i- 
lions pour mémoire, {^J^oj, au surplus la Table 
alphabétique.^ 

Par exemple, il est plus sûr de mettre à pette 
date le Poème sur la loi naturelle , en quatre 
chants^ adressé au roi de Prusse. Ce poëme, 
qui a été généralement condamné, et que les 
philosophes modernes regardent comme un des 
meilleurs ouvrages de ' Voltaire , fut fait chez 
M™e. la margrave de Bareith, sœur du roi de 
Prusse. ( P^oj. l'analyse à la Tab. alphab.^ etc. ) 

1752. 



Reprenons le fil de notre histoire. Quelque -_ 

y -t , , De son âge 

temps après rentretien du roi de Prusse avec son 58. 
secrétaire, c'est-a-dire, le 18 février 1752, la Lep^owijugé. 
sentence, dans le procès de Voltaire, est portée. 
Le Juif est condamné à restituer les lettres-de- 
change, à reprendre ses diamans, et à dix écus 
d^amende. Herscheld menaça d'appeler de ce 
jugement. Voltaire avait perdu un des diamans 
de trois cent cinquante écus ; cela le décida à 
un arrangement. ( Lettres de Voltaire à d'Arget , 
18 et 25 janvier. ) Une simple amende de dix 
écus! à» un usurier qui accuse d'agiotage et de 
vol le chambellan d'un roi qui s'était déclaré 
avec tant de faste son admirateur et son anii. 
Cette peine est bien petite ! La modération de 
Voltaire est bien grande, comme l'a observé un 

8 
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»7^'- de ses historiens. Telle est au» surplus la scène 
curieuse et pénible que présenté Voltaire à l'ob- 
servateur du cœur humain. Cette scandaleuse 
affaire terminée , Voltaire revint à Potzdam , 
auprès du roi, et personne à la cour ne parla 
du procès. Au bout de quelques jours il obtint 
la permission de se retirer, sous le prétexte de 
soigner le rétablissement de sa santé, à une lûai- 
son de campagne que le roi avait, donnée à d'Ar- 
gens. ^ 

LâBeaiuacue. Vcrs Ic mcmc tcmps , Voltaire avait eu sa fa- 
meuse querelle avec La BeaumeUe , littérateur, 
*^ né en Languedoc et ex-professeur de belles4et- 
tres en Danemarck, qui était venu à Berlin, coo- 
duit par le désir , dit-il au chambellan de Fré- 
déric , d'y voir trois grands hommes , le Roi , 
M. de Voltaire et M. de Maupertuis. Un ou- 
vrage de l'ex-professeur, intitulé mes Pensées ^ 
se répandit bientôt dans la vUle. On y Usait cette 
phrase , qui faisait allusion à la pension de vingt 
mille livres que touchait le chambellan : « Il y 
a de plus grands poètes que Vtoltaire^ il n y en euît 
jamais de si bien payés!.... Le roi de Prusse coan- 
ble de bienfaits les hommes de talens, précisé- 
ment par les mêmes raisons qui engagent un pe- 
tit prince d'Allemagne à combler de bienfaits ua 
bouffon ou un nain. >) Il n'eii fallait pas davan- 
tage pour déplaire éternellement au favori du 
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xoi: il s^en vengea bientôt. Furieux des notes ^r^^- 
critiques ajoutées à une nouvelle édition du Siè^ 
de de Lqiùs XIV ^ que La Beaumelle avait don- 
nées en 1753, à Esleriger, libraire à Francfort, 
Voltaire écrivit à Paris plusieurs lettres J)our 
exciter l'autorité contre le critique, sous pré- 
texte d'une note sur le troisième volume, la- 
quelle attaquait le duc d'Orléans. 

Non content de ces poursuites, par lesquelles 
il parvint à faire mettre La Boaumelle à la Bastille 
{le 23 avril 1753), l'auteur du Siècle de Louis 
XIV y fit un supplément , (m, plutôt écrivit un 
liJbelle dirigé contre La Beaumelle. Celui-ci, à sa 
sortie de la Bastille, adressa à Voltaire vingt- 
xjuatre lettres ^sanglantes en réponse au supplé- 
ment. On r^narque dans la neuvième cette ti- 
rade foudroyante : « Je suis dégoûtant, dites- 
vous , pour le public j et. qu'étes^vous à ses yeux ? 
X^u'eçt pour les dévots l'auteur de la PuceUe ? 
Paur les chrétiens, l'auteur du Sermon des cin^ 
ifuante ? Pous les rois , l'auteur de ces mots à 
jamais odieux: «, U n'est qu'un Dieu et qu'un 
iPoi ( Frédéric) ! Pour ce roi, l'auteur de sa f^ie 
priyéel Pour les âmes généreuses, l'implacable 
ennemi de Desfontàines, de^Jean'^Baptiste Rous^ 
seau ? Pour des esprits vrais, llnfidèle compila- 
teur de Y Histoire unis^erseUe ? Pour les cœurs 
droits, le pale envieux de MaupertuLs, dt Mon* 

8.. 
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tesquieu et de Crçbillon ? Pour toutes les nat- 
tions ^ rhomme qui a médit de toutes? Pour les 
Jibrs^ires , récrivain contre lequel tous les librai* 
1res élèvent leurs voix?w On devra remarquer, dit 
à ce sujet M. Lepan^ qu à Fépoque où La Beaiu- 
mellç écrivait ces lettres, Voltaire n'avait pas 
encore écrit ses ouvrages les plus horribles con^^ 
tre la religion, tels que le Dictionnuiire philoso^ 
phique, la Philosophie de tliistoire, etc. 
nnpertiaeii«e. La passlou du roi de Prusse était, comme on 
sait, de faire dés vers français. « La fureiu» de 
faire des vers, disait Voltaire, le possédait com- 
me Denis de Syracuse, il fallait que je rabou- 
tasse continuellement. » 

On rapporte qu'un jour, en montrant un pa-* 
quet de vers du roi ^ Voltaire dit avec humeur : 

Autre rmptrtiB«. ^ Cct hommc-là, c'cst César ct l'abbé Cotin ,• » 
rapprochement qui est bien dans le goût de Vol- 
taire^ et datis lequel* il espérait peut-être que Cé- 
sar obtiendrait grâce pour Cotin,* mais la dignî^ 
té blessée se souvint de Cotin , eti'amour-propre 
trop crûment flatté oublia César. 

A quelque temps de-là, le général Manstein 
étant venu visiter Voltaire pour le presser de voir 
et de corriger ses Mémoires , celui-ci répondit : 

tncore «ae im- j^ ^ ^j^q autrc fois, mon ami, voilà le roi qui 

peruneace. ^ 7. 7 T. 

m'envoie son linge sale à blanchir, il faut que le 
vôtre attende» » Cette saillie, rien moins que dis-. 
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crête, fut rapportée à Frédéric, et Voltaire accu- * 7^* 
sa M aupertuis de ce rapport. Cette circonstance , 
jointe à d'autreé antérieures, telles que la discus- 
sion^entre Mn^^. du Châtelet et if a?/M^, sur la 
philosophie leibnitaienne, discussion dans la- 
quelle Maupertuis ayant pris le parti de Kctenîg^ 
écrivit à Mï»e. àxL Châtelét trop sèchement, au 
gré de son admirateur^ en lui faisant sentir 
qu'elle aidait tort^ celle d'avoir instruit La Beau^ 
melle des préventions que le chambellan avait 
fait naître contre lui , au sujet du livre ayant pour 
titre : me^ Pensées '^ celle ensuite d'avoir refusé 
de parler en sa faveur à M. Dejarr^e^ prési- '**"' *'*' '^'*" 
dent de la diamhre de justice^ lors du procès 
qu'il eut avec Hersoheld; enfin toutes ces cir- 
constances réunies occasionnèrent une rupture 
violente entre Voltaire et Maupertuis, que jus- 
que-là, et surtout à son arrivée à Berlin, le nou- 
veau chambellan avait louange à outrance. Tou- 
tes ces. louanges, à la vérité, ayaient un motif 
intéresse;* d'abdrd Voltaire avait, en 1738, un 
thème h corriger, et il lui fallait Maupertuis 
pour pédagogue! mais en 175» il n'avait plus dq 
thème , le sien avait été mis au rebut, et Mau- 
pertuis. ne lui était plus boil à rien. En consé» 
quence , des libelles furent publiés, contre Mau- 
pertuis ; le premier intitulé , Réponse d'un acor* 
ddwicien d^ Berlin a un académicien de P^ri^^^ 
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*7^^' fut composé à l'occasion d'une discussion qui 
« s'était élevée entre Kœnig et Maupertuis sur une 
question philosophique, et sous le prétexte de 
venger Kœnig, qui venait d'être rayé, par suite 
de ces débats , d'entre les membres de F Acadé^ 
mie, Voltaire fit éclater toute son animosité con-» 
tre Maupertuis; le second, ayant pour titre , h 
Tombeau de la Sorbonne^ a pour but d'attaquer 
à-la-fois l'avocat-général du parlement de Paris, 
Boyer, évéque de Mirepoix, mort depuis peu, 
et Maupertuis, malade depuis quelque temps j 
l'auteur enfermant les uns et les autres dans son 
prétendu tombeau. 
^To'lfe"de Pan'ony- Frédérîc alla voir Maupertuis retenu au Ut. Ce 

m»' . crrit contre • •!•■ • • , y i ' 

v.iuÂre. prince qui, dit-on, ne se souciait guère du pre-« 
sidcnt de l'Académie, crut néanmoins son hon^ 
neur intéressé à le défendre. H publia une bro- 
chure sous le titre de Lettre d^un académicien 
de Berlin à un académicien de Paris y dans la* 
quelle, sans nommer Voltaire, il déclarait que 
son écrit contenait autant de fshissetés que do 
mots , et il s'attachait à rendre le témoignage lo 
plus flatteur à celui qui y était attaquée 

Voltaire, ne pouvant se contenir, dirigea une 

, nouvelle diatribe contre Maupertuis , qu'il înti-* 

tula le Docteur jékakia. Cette satire sanglante , 

composée de trois morceaux ,• le premier întitu-» 

lé : Diatribe du docteur Akakia, médecin di^ 
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Pape ; le second : Décret de V Inquisition ; le «753. 
troisième : Jugement^des professeurs du collège 
de SapiencCy est une allui^ion perpétuelle aui 
ouvrages de Maupertuis ^ un tissu d'ironies^ de 
personnalités et d^insultes, où l'auteur ne gard^ 
ni mesures ni bienséance. Mais il avait besoin 
d'un privilège pour faire imprimer YAkakia à 
Potzdam j voici la ruse dont il se servit, et telle 
que M. Lepan la rapporte. 

Former , secrétaire-perpétuel de l'Académie î^»«« ^« . voiuir* 

•^ ^ * ' pour faire imprl* 

de Berlin , venait de faire insérer dans la jff/- ^•xVkK^Kix. 
bliothèque germanique y un article sur les opus- 
cules d« Zimmerman , théologien de Zurich , 
article dans lequel il s'élevait fortement contre 
les incrédules. Voltaire convint avec d'Argens 
de s'en entretenir à voix basse , au souper de 
Frédéric , qui, suivant son usage , demanda de 
quoi il était question. Après avoir exposé le coti* 
tenu de cet article , Voltaire dît qu'il se char-*^ 
^eait d'y répondre , et sollicita un privilège en 
conséquence duquel sa réponse pût être împri-* 
mée. Le privilège lui fut accordé. Alors il fit 
paraître une apologie de Bolingbrocke , dans la- 
quelle il parla de l'article dcFormey sans le nom- 
Tfxer y et il donna sa diatribe comme devant être 
imprimée en vertu du même privilège. C'est 
ainsi que se fit l'édition de Potzdam. D*rsque 
Voltaire en montra un exemplaire au P* y Sa 
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1753. Majesté lui témoigna combien cela lui était peu 
agréable , et l'engagea de supprimer cette édi- 
tion. Voltaire promit , et tout de suite envoya 
Yjikakia à Lejde , où l'imprimeur Luzaç en fit 
une copieuse édition.... Lç Roi ne tarda pas à en 
avoir connaissance , et ténioigna la plus vive in- 
*^"'"i' «J« ^^ll dignation à Voltaire , qui , après cette brouille-i 
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irùié pl^urie d'éclat , se retira à Berlin dans la maison de 



main du bour 



reau. Franchei^ille y père du second secrétaire du Roi^ 

d'où il put voir de ses fer^êtyes brûler XAkakia 
par les mains du bourreau \ exécution qui eut 
Keu le 24 décembre 1 75^ , à dix heures du mar 

^ tin. Quelque temps après, Trédéric s'étaat rendu 

à Berlin pour prendre part aux divertissement 
du carnaval ^ |it dçfendre à Voltaire de l'y voir^ 
(Formey -, Souyenirs d'un cifojren. ) 

Dans le même temps que Voltaire se servait 
de toutes ses armes contre le président de l'Aca- 
démie de Berlin , il cherchait à gagner l^amitié 
du secrétaire perpétuel , avec lequel il avait eu 
de légères altercations, et a le détacher du parti 
de Maupertuis. Il lui adressa en six mois plus de 
douze lettres, dans lesquelles, après avoir établi 
qu'// vaut mieux boire ensemble que se houspil- 
ler y il s'annonce tour^à-tour comme un ennemi 
dangereux ou un ami inébranlable ne cédant \ 
personne , mais finissant par rire , et l'invite à 
venir amicalement dîner avec lui, offrant d'en? 
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toyer pour le cher cher , soit un carrosse, soit une i^^^» 
chaise , et lui promettant de le servir efficace- 
ment. ( Lepan. ) 

Formey à cette époque fut retenu au lit ou à 
la chambre pendant qujatre mois par une forte 
attaque de rhumatisme. « Je n'en fus , dans le 
fond , pas fâché , dit-il, parce que Voltaire était 
à BerUn , et recherchait des liaisons avec moi 
qui auraient été suspectes à M. de Maupertuis.. 
(Soïwenirs itun citojen,) 

G^est pendant ce séjour à Berlin que Voltaire ^gîSiî^"'*"* **' 
remania quelques-unes de ses tragédies , telles 
que le Duc de Foix, Rome sam^ée qui fut repré- 
sentée, pour là première fois, le 24 février 1752. 
Cette pièce , ainsi que la Mort de César , est 
d'un genre particulier. Rome sauvée fut dans le 
commencement jouée à Paris sur un théâtre par- 
ticulier; Voltaire y joua, à la satisfaction des spec- 
tateurs, le rôle de Cicéron. ( Voy. la Table al- 
phabétique^ C'est pendant ce même séjour qu'il 
acheva son Siècle de Louis XlJ^y dont une édi- 
tion parut vers la fin de cette année , avec des 
notés critiques de La Beaumelle. Au dire de Lu- 
chet , M. de Francheville en fut l'éditeur; mais 
alors cet ouvrage était très au-dessous de ce qu'il 
est aujourd'hui, et pouvait être considéré comme 
une esquisse informe. Il est à remarquer que c'est 
dans son Siècle de Louis Xlf^ que Voltaire a 
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*7^^' fait usage ^ pour la première fois , de Torthogra- 

phe qu'on a l'habitude de lui attribuer , et à 

laquelle on a donné son nom.U est plus juste de 

Toitaire n e.t «al diie que c'est un nommé Berain , avocat assez 

rsttteiir de 1 or- i i i 1 Tk • r 

ibo-r. q..iiM»rie obscur du parlement de Kouen.qui, pourreme* 

•pu nom* * ' J. ^ 1 

dier à l'inconvénient des différens sons de la 
combinaison oiy proposa , en 1675 y de lui subs* 
tituer la combinaison ai , c'est-à-dire , d'écrire 
par ai tous les imparfaits et tous les condition- 
nels des verbes x f aimais ^f aimerais, au lieu de 
faimois , faimerois ; certains infinitifs : paraU 
tre , disparaître y au lieu de paraître , disparoi-- 
tre 'y d'écrire de même par ai i faible et se!& dé- 
rivés j Français , Anglais , Hollandais , ïrlan^ 
étais , Polonais , harnais , charolais , etc. , etc. y 
que l'on prononce francès , angles , etc. y etc. 
UnnomméLéclachey qui vivait dans le treizième 
siècle , avait déjà donné l'idée de cette réfor- 
me (i). Ce fut encore à Berlin qu'il corrigea la 

(i) Mais ce changement fut rejeté par les grands écrivains 
du siècle de Louis XIY y et par les plus célèbres grammai- 
^ riens, tels queBeauzëe, Fabbé Girard, Dumarsais, Domer- 

gue. D'AIembert lui-même, cet écrivain connu pour être 
lun des plus grands admirateurs de Voltaire ^ lui objecta / 
dans une lettre qu'il lui adressa le 1 1 mars 1770 , c{ue yhtn- 
çais écrit par ai ne représente pas mieux la prononciation 
àe français écrit par oi, et alors que c'est un autre abus que 
cet emploi de ai. 
lÀ Académie française , après avoir examiné , discuté les 
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Pucelle, qu'il travailla à son Essai sur les mœurs "/Sa. 
et r esprit des nations y et qu'il fit son Roman de ouTrage* de i 
Micromégas , publié cette année 1752 ^ ainsi 
que deu£ autres ouvrages , Tun intitulé : Frag^ 

■I- . I I 111 I » I - t I I t II I ■ ■■ l.lll !■■ 

différentes misons données pour et contre le changement de 
la combinaison oi en la combinaison ai, ne voulut pas non 
plus en faire usage. Mais changeant d'avis ou de système en 
i8i9> elle consacra la reforme au mois de mars de cette an* 
née , sur la proposition de M. Raynouard , son secrétaire- 
perpétuel. Au surplus > la Ghâkte a rendu la nouvelle ortho- 
graphe co/t5^iïi4/io»/ie//& , en écrivant yran(!ai5 , élaiiy fia- 
voient y ce qui rend les anciens étoit, n' avaient de l'Acadé- 
mie , ou les estoyent , les h'avoyént de Montaigne> inconsti' 
futiormels. 

Une particularité digne de remarque» c'est que le système 
orthographique des ^ pour les o était tombé dans un oubli gé- 
péral pendant douze ans, c'est-à-dire, depuis la mort de Vol- 
taire» lorsque M. Colas ,, prote au Moniteur, s'imagina de 
l'y introduire en 1790. Chacun peut vérifier le fait, comme 
nous l'avons vérifié nous-même , d'après l'observation d'un 
écrivain, et se convaincre que le 3i oôtobre 1790, dans le 
Moniteur, comme partout ailleurs, on imprimait encore 
avec un o étoît, jprouuoit, etc. ; et que la métamorphose des 
(7 en a s'est faite sans bruit et sans opposition. 

Au résumé, Yoltaire n'est pas l'inventeur, pas même l'in- 
troducteur des a pour les o , c'est ce que nous voulions 
prouver 5 et^ si l'on veut bien nous passer la longueur de 
cette note épisodique, nous ajouterons que Voltaire, voyant de 
9on . temps qu'on s'obstinait h ne pas changer Yoi en ai , dit 
par boutade a sa nièce : a Je vois bien que les oi régneront 
toujours en France. » Calembourg bien digne, par son im<« 
pertinence , de Tauteur qui appela si souvent tous les Fran<« 
çais des Welches^ 
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' ySa. ment des instructions pour le prince royal de. . . . f 
et Fautre le Tombeau de la Sorbonne , dont il 
vient d'être parlé. 

Pendant son séjour à la cour de Prusse , qu'il 
appelait , en ce temps-là , le palais dUAlcine , il 
adressait des vers aux princesses^ jouait la tragé- 
die avec les frères et les sœurs du Roi , et leur 
donnait des leçons de déclamation. Sous le pré- 
texte d'un rêve qu'il avait fait^ il adressa un jour 
des vers plus que lestes à une des sœurs du Roi , 
pour laquelle il déguisait mal une passion affec-r 
tée. Le galant madrigal ne fit pas fortune ; et le 
prince , qui fut informé de l'impertinent envoi > 
fit sentir au poète mal-avisé, que cette licence 
était loin de lui plaire. Les contrariétés succès- 
. sives que le chambellan éprouva par suite de 
ses indiscrétions, de ses querelles multipliées et 
de ses libelles y finirent par détruire tout-à-fait 
son premier enchantement. D'après la scène de 
YAkakia brûlé, ne pouvant plus se dissimuler 
l'intention que le Roi avait eue de l'humilier ,. 
Voltaire lui renvoya sa clef, sa croix et son bre- 
vet de pension, dans uiî paquet qu'il cacheta lui- 
même , et sur l'enveloppe duquel iLscrivit de sa, 
main ces quatre vers , qui déguisent niai la- fair> 
blesse du philosophe : 
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3e les reçus avec tendresse, i^S» 

Je vous les rends avec douleur; 
d'est ainsi qu'un amant dans son extrême ardeur 
Rend le portrait de sa ma^reSse.. 

Le jeune Francheville fut chargé d'aller porter 
ce paquet au château. La version de Duvernet 
et d'autres biographes , sur cette circonstance > 
est inexacte et démentie par CollirU lui-même. 

Après quelques feintes réconciliations qui n'é* '7^^' 
taient que des palliatifs , Voltaire écrivit au Roi ^ 5^. 
qui étaitretourné à Potzdam, pour lui demander 
la permission de partir. En attendant la réponse, 
îl quitta la maison qu'il occupait au centre de la 
ville, et qui appartenait au père du second secré- 
taire dont nous avons parlé. Il prit congé de ce- 
lui-ci en le remerciant ; mais son motif secret 
était la crainte qu'en continuant de rester chez 
le père , le 'fils ne fît des. rapports contre lui à 
Potzdam. 11 fit donc reporter tous les Uvres qu'il 
avait appartenant à la bibliothèque du Roi , et 
après avoir emballé tous ses effets, il se rendit I0 
5 itiàrs , au faubourg Stralam , dans la maisoii 
d'un négociant , nommé Schweiger , où îl vécut 
6nzé jours avec soû secrétaire. Cependant la per- 
mission n'arrivaih pas , il commença à prendre 
de l'inquiétude , craignant quelque événement 
funeste, ou que l'on eût pris la résolution de l'em- 
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1755. pécher de sortir du Brandebourg. Tourmenté 
par toutes ces idées qui augmentaient son impa- 
tience , il communiqua un soir à son secrétaire , 
avec lequel il se promenait dans le jardin, le 

^ diVuUé enchl" projet qu'il avait de s'évader déguisé , sur une 
voiture de foin , au milieu duquel serait son ba- 
gage, et que Collini conduirait. Enfin, le i5 
mars , il reçut une lettre de FédersdorflF de la 
part de Frédéric. En conséquence de ce message, 
il se rendit le 18 à Potzdam. Le lendemain il 
eut une audience du Roi qui dura deux heures, 
et de laquelle Voltaire aifecta de paraître salis-»- 
fait. U resta sept jours dans cette viUe , soupant 
tous les soirs avec Frédéric, si Ton en croit Col- 
lini et deux autres biographes. Lo 26 mars , k 

n part de PoiEdam. ucuf hcures du matin , il quitta Potzdam pour 
n'y plus revenir. 

Ainsi, pour nous exprimer comme un de ses 
historiens , Voltaire , qui n'avait pn $e tenir tranr 
quiUe dans sa patrie , obtient un asile en Prusse , 
et c'est pour s'y compromettre de nouveau par 
«es libelles, y voir, comme en France, le bour- 
reau livrer aux flammes les productions de son 
esprit satirique. Dans l'espace de trois ans qu^il 
vécut à la cour de Berlin , il en fît renvoyer 
d'Arnaud , U eut des difficultés avec le libraire 
Henning , un procès désagréable avec le juif 
Ilerscheld , des querelles très vives avec La Beau- 
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melle , avec Maupertuis , insulta une princesse, i?^^- 
et brava jusqu'au Roi lui-même. Il est obligé de 
fuir d'un pays où les honneurs et les richesses 
s'offraient à lui ; il le fuit sans but fixe^ et même 
dans sa fuite se prépare de nouveaux chagrins , 
de nouvelles humiliations. 

Il se dirige vers Leipsick , voyageant dans sa ^•"'"gt'r!'** 
propre voiture. C'était un carrosse coupé , large, 
commode, bien suspendu , garni partout de po^ 
ches et de magasins. Le derrière était chargé de 
deux malles , et le devant de quelques valises. 
Sur le siège étaient placés deux domestiques , 
dont un était de Potzdam et servait de copiste. 
Voltaire et son secrétaire occupaient l'intérieur 
de la voiture. Une cassette contenant son argent, 
ses lettres-<ie-changé et ses effets les plus pré- 
cietix , était dans un des coffres de l'intérieur.^ 
Quant à ses manuscrits , ils étaient renfermés 
dans des portefeuilles qu'il ne perdait point de 
vuei La voiture était attelée de quatre ou six 
chevaux ^ selon la dilBculté des chemins. Ces 
dâails, qui ne sont rien par eux-mêmes, nous les 
avons rapportés cette fois dans la vue d'intéres- 
ser la curiosité du lecteur. C'eist avec ce train 
qu'il parcourait l'Allemagne , et c'est de celte 
manière qu'il arriva à Leipsick le 27 , à six heu- vou.nre k Le> 
i^es du soir. Il se proposa de faire une station dans 
eette ville, non pas qu'il y fut contraint par ma- 
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*75^' ladie , comme Favancent quelques-uns de se» 
^ historiens , entre autres le marquis de Luchet , 
mais pour se donner le temps nécessaire de se 
concerter avec M^^^. Denis sa nièce et ses amis- 
de Paris. Il ne resta pas à Tauberge , il loua un 
appartement dans la rue dite Neumark-Strand, - 
Voltaire employa les vingt-trois jours qu'il s'ar- 
rêta à Leipsick , à écrire beaucoup de lettres à 
Paris y à faire des visites aux savans professeurs 
de l'Université, à s'entretenir SiyecGottchéd sur 
la littérature allemande , et à voir de temps en 
temps l'imprimeur BreitkoffyCpi avait alors sous 
presse difierens ouvrages de Voltaire pour TVaU 
ter y libraire à Dresde. Le reste des journées , il 
rangeait ses papiers et ses livres dans des caisses 
qu'il fit expédier par un négociant pour Stras- 
bourg. Au milieu de tous ces soins, il trouva en^ 
core assez de loisir pour composer un libelle sous 
le titre dé J^ie privée de Frédéric II , qui cir- 
cula quelque temps après dans la Saxe , et dont 
Frédéric eut bientôt connaissance. De-li évidem- 
ment le motif dç l'ordre qui fut donné dx; saisir les 
papiers de l'ex-chambellan partoiU où il se trou-s 
verait ; dC'^là probablement encore la cause de 
la scène qui Fattendait à Francfort, cdimme on le 
verra plus bas. 

Maupertuis soupçonnant que Voltaire ne s'est 
arrêté à Leipsick que dans l'intention de prépa-* 
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rer de nouveaux libelles , et de Tiasulter de plus ' 7^^- 
près^ lui.écrivit une longue lettre qu'il termina 
par des provocations menaçantes : Voltaire y ré- 
pondit par des injures grossières qu'il fit impri-^ 
mer dans le journal de Leipsîck et dans les 
gazettes littéraires. Déjà il avait eu le soin de 
placer une grande partie de son argent chez le 
duc de Wirtemberg; ajoutons que dans le même 
temps Voltaire avait songé a se retirer dans les 
états de Marie-Thérèse; cette illustre princesse 
dit tout haut à cette occasion : « M. de Voltaire 
doit savoir qu'il n'y a point de Parnasse dans 
mes états pour un ennemi de la religion. » 

Le 21 avril, Voltaire partit de Leipsick pour 
se rendre à Gotha, où il descendit à l'auberge 
des Hallebardes. Le duc et la duchesse de Saxe^ - * <^*»^* 
Gotha ayant appris son arrivée, l'engagèrent à 
prendre un appartement au château : ce fut par 
reconnaissance , et pour cette princesse qui goû- 
tait les principes de la nouvelle philosophie, qu'il 
commença, au milieu de la bibliothèque ducale, 
un abrégé de l'histoire d'Allemagne, qui porta 
depuis le titre à! Annales de V Empire. Ky^nit pris 
congé de la cour, après un séjour de trois semai- 
nes, il partit le i5 mai , dirigeant sa route vers 
Strasbourg par Francfort; le a6 au soir il arriva 
à Gassel , où il s'arrêta deux jours sur l'invitation - a i;o«»ir; 
du landgrave Guillaume; le lendemain de son 

9 
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ij?S5. arrivée, il rencontra le baron de Polnit%y qu^il 
avait va à Berlin et à PotEdam. Voltaire se oon-» 
tenta de lui dire un mot en passant : cette ren-* 
contre ) dit CoUmi^ lui ayant donne de Tinquië^ 
tude y il hâta son départ, qui eut lieu dès le len^ 
demain. 

C'est ce même baron de Polnitz que Duvernet 
accuse calomnieusement de s'être offert au roi de 
Prusse , pour assassiner Voltaire à Leipsick : 
GoUini lui-même , secrétaire de Voltaire , repousse 
ce fait comme étant de toute fausseté. 

Le 3o mai au matin , il partit de Wabern*, 
maison de plaisance des landgravea de Hesse , et 
lE^riva le soir à Marbourg. Le lendemain , le poète 
voyageur avait à peine fait une lieue, qu'il or<^ 
donna au postillon d'arrêter : ayant voulu pren«* 
dre du tabac, dont il faisait un grand usage de-* 
puis sa jeunesse (voir son anecdote de collège) ^ 
il s'aperçut que la tabatière qu'il portait ordinai* 
rement, lui manquait. Collini s'offrit aussitôtpour 
courir à pied à la maison de poste où ils avaient 
couché, et fut assez heureux pour retrouver la 
tabatière sur la table de nuit; il courut non moins 
vite rejoindre la voiture, aussi joyeux, dit Col'* 
lini , que Jason après la conquête de la Toison* 
d'Or. Voltaire continua sa route, et après avoir 
traversé Giessen, Butzebach elFriedberg, dont 
41 visita les salines, il fit, ce même jour, son en- 
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tree à Francfort jj et descendit à Tauher^e du '^^• 

Il se 4i^posist{t 1^ lendémaia k ^^ jwrty:, l$^ 

çkey^w 4e post^ ^% I4 voiture ét^ieut prêts , lors^ 

flue ie résident 4^ roj de Prusse , i^q^mé Frejr- Evéoemew impr^- 

VB». 

iag^ escorté d'un officier prussiep et d'un bour- 
geois^ vint Ivji sîgpi^er Tordre qu'il î^vait reçu de 
jSa Majesté > d^ lui demander la croix de l'ordre 
du Mérite^ la def de chambellan, bs lettre^ qù 
papiers de la main de Fredépc , et l'œuyre de 
poésie du vq\; la croix, la cl^f pt ^es papier^ 
furent rendues sur-}e-p]i^iup. Voltaire ouvrir 
ensuite seâ malles et ses portefeuilles , et dit ai^ 
résident du roi qu'à l'égard de l'œuvre de poésie^ 
^ l'avait laissé à Leipsick ^ daps vffxe cai^e desti-^ 
née pour Strasbourg, luais qu'il allait écrire dau9 
le moment pour le faire venir à Francfort : alor$ 
Freytag lui signifia qu'il fallait qu'il restât dans 
la ville jusqu'à l'arrivée de la caisse. Cet arran-^ 
gemeptiut ratifié et signé 4es deu^ côtés le i^T. 
juin. Voltaire fit aussitôt part de pe cpntrôf 
temps à Mi^. Denis ^ qui l'attendait à Strasbourg» 
Pour faire diversion à cette contrariété, Voltaire^ 
dit un biographe^ reprit sop travail de§ Annales 
de V Empire. 

Mme. Denis, à la réception de la letti»e, se reni» 
dit eu toute hâte à Francfort : la caisse tant dé- 
sirée arriva le 17 juin, et fut portée le mëm^ 

9- 
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ijSS, JQur chez Freytagj Touverlure en fut remise art 
lendemain dans Taprès-dînée. A l'heure conve-* 
nue, Collini se présenta pour assister à Topëra- 
tion, mais on enjoignît de nouveaux ordres du 
roi de suspendre et de laisser les choses dans 
Fëtat où elles sont : <îette circonstance indique 
assez, malgré les assertions contraires des bio- 
/ graphes voltairienSy qu'il n'était pas seulement 
question de reprendre le livre de poésie (i), mais 
encore ou plutôt de saisir le manuscrit du libelle 
composé à Leipsick , autrement il eût suffi que 
le propriétaire de la caisse eût remis le livre ré- 
clamé. 
Nonyean proj»! Voltaîrc iustruit dc ces difficultés , et crai- 
gnant quelque événement plus funeste, prend la 
résolution de s'évader, d'abandonner la caisse, 
et de laisser Mn^«. Denis avec les malles , pour 



(i) Un mot sur le volume des Poésies du Roi, Cest CoIli« 
ni qui va parler. « Cet ouvrage, dit le secrétaire, n'était pas 
utie édition faite pour le public ; il avait été imprimé secrè- 
tement, en ij5i , dans une chambre du château dePotzdani, 
dont le roi avait gratifié ses plus intimes favoris. Voltaire^ 
ëtait du nombre. Il paraît que , dans le volume en question , 
se trouvait un poëme comique , intitulé le Palladium , où le 
royal auteur tournait en ridicule des individus d'une classe 
élevée, dans des pays même alliés, et que Frédéric, crai- 
gnant de se faire de nouveaux ennemis si cet ouvrage parais- 
sait « et comptent peu sur la discrétion de Voltaire, l'aurait 
fait arrêter à Francfort pour ravoir cette satire. » * 
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attendre l'issue de cette affaire : le maître et le '755. 
secrétaire trouvent le moyen de sortir de l'au- 
berge sans être remarqués; deux domestiques^ 
charge de deux portefeuilles et de la cassette à v«iuire .évad», 
argent^ les avaient précédés ; ils gagnèrent assez 
heureusement la voiture qu'ils avaient louée pour 
favoriser leur fuite ; «mais la rue étant occupée 
par une longue file de charrettes chargées de 
foin, cet embarras empêcha le carrosse de Vol- 
taire d'avancer, ce qui donna le temps auxsurveil- 
lans de l'auberge de s'apercevoir de son évasion. 

Arrivé à la porte de la ville qui conduit au » 

chemin de Mayence, on arrête la voiture, et Y on 
court instruire le résident de la tentative d'éva- 
sion; en attendant qu'il arrivât. Voltaire expédie 
nn des domestiques à Mme. Denis: Freytagpa- 
rait bientôt avec des soldats , fait monter les 
fuyards dans une voiture, et les conduit, à tra- 
vers une population nombreuse , chez un mar- 
chand nommé Smidt , qui avait le titre de con- 
seiller du roi de Prusse. Après deux heures 
d'attente dans la boutique, passées dans le comp- 
toir en querelles et en récriminations plus ou 
moins vives, il fut. question d'emmener les pri- 
iK>nniers : les portefeuilles et la cassette furent 
d'abord jetés dan» unemaUe vide, que l'on ferma 
avec un cadenas ; elle fut ensuite scellée d'un 
papier cacheté àes armes de Voltaire et du chif^ 
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if55. frç de Stiiidt. DoYn^ bti de ceui quî avaient 
côùfu â là poursuite de.< fugitifs, fut cliatgé dé 
bohdûîre les prisonriîef s ,• il fit çûtrer la Voilure 
dans ùiie 'méchante garjgôte, à renseigné de là 
&■ aétenfîon .lani fJomè-'de-Bôuc , où douze soldats cômtnàhdés 

«D« gai {JOUI. ^^ 7 

par un bas-officier les attendaient. Là Voltaire 
fut enfermé dans une chambte , àVec trois soldats 
portant la baïonnette au bout du fusil; isoii secré*. 
taire fut conduit dans une autre, avec ùii pareil 
pomb'ro de goiis armés. 

JVfitt'e. I)eriîs, qui avait appris rarrcslàtion dé 

son oiicle, s'était eniprcssée d'aller réclamer àu-i 

près dû bourgueméstréj celui-ci lie lui avait ré-^ 

^ . ^ . pondu qu'en lui ordonhâhl de garder les arrêts 

llaéainc Oc»i« rat T J. O 

jrwWb'.yrw.* dans son aubçrge. Bientôt après t)orn conduisit 
cette dame, çn 1^ tenant sous le bras, à la Corner 
aè^jBouCy^ où, étant entrée, non sans résistance, 
et sans quelques imprécations, elle fut logée dans. 
Viiï galetaà^ meublé d'un petit lit, et gardée paç 
des soldats qui siç tenaient à la porte'; le lende-* 
main , elle et CoUinî eurept la liberté de se pror 
mener dans la maison. Freytag fit apporter a, 
Tauberge où étaient les trois prisonniers., la malle 
qui contenait les papiers, l'argent et les bijoux : 
avant qu'on en fit l'ouvei^ture , Voltaire fut obligé 
de signer çt de payer les frais de capture, fixés à^ 
I20 écus d'Allemagne, que Preytag et ÇmidX 
emportèrent. 



i 
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!Wr A voir/ la liberté tout entière , il fallut *7^* 
attendre de Potixiam des <mires positiâ. Voltaire 
écrivit à ee Myet à Tabbé dé Pradea, le même 
^u'il avait pla<cé auprèa de Frédéric en qualité 
lie lecteur : le S JHJ31et il en peçut une réponse 
gui lui fit rendre k liberté par le ministère du 
»iagi^ratde la ville. 

RcRtrëâie leifidemaini l'auberge du /jbit^Y>ry ^*^*j;;^« jV»» ^ 
ajwîès «ei*e jours d^ dëtientioti à la Come-de- tê ^'•'"•''•^ 
jSoHc^ Voltaire et CoUini firent^ par^^evant no^ 
taire ^ une protestaticm ootiitiie le& veulaons qu'ils 
avaient i^rouvëes ^ et se préparèrent a teur dé- 
part^ fftjLi eut lieu dès le lénd^aiain : peu. s'ea 
£d|«,t x|u'uu moiïvemeAt de vivacité de Voltaire 
we |es^ t'ettnt encore à Francfort, et ne les repion- 
g^ât dau$ de i3ro«cVelle& tribulations. Un moment 
avant d» paj*tir, Voltaire ayant aperçu Dorn qui 
passait doncement dans le corridor et devant sa 
pwt^, comme petu* espionner, se jeta suruji des 
pistolets que son secrétaire avait ebargés, et sans 
les cris et les efforts de ce dernier pour Ten em^ 
pêcîier, il allait le* tirer sur l'exempt : Dorn des- 
cend 5Ffescalier ayec précipitation, court faire son 
f apport à un commissaire, qui se disposait à 
verbaliser, lorsque le secrétaire de la ville calma 
ce nouvel orage. {Lepan, CoUim^ Luchet , 

On trouvera peut-^tre que nou5 nous sommj?s 
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1753. beaucoup arrête aux détails de cette arrestation; 
nous Fayons fait, repondrons-nous, avec d'au- 
tant plus de soin et d'attention que d'abord cette 
marche tient au caractère de notre plan y et 
qu'ensuite il convient de rappeler que les pa- 
• piers publics du temps se saisirent de cet é\ér- 
nement , et que les trompettes de la renommée 
le répétèrent de cent manières différentes ; en- 
fin , pour parler comme GoUini , Voltaire son- 
gea toute sa vie à se venger des violences qu'il 
avait souffertes à Francfort, et jamais le sou- 
venir et le ressentiment de ces humiliations ne 
s'affaiblirent dans son esprit. Cinq ans après, en 
1759, pendant la guerre^de Sept-Ans, il enga^ 
^ geait Collini, qui était alors à Strasbourg gou- 
verneur des fils du comte àeSauery seigneur de 
la Stjrie, de saisir le moment où le prince de 
Soubise, qui commandait l'armée française en 
Allemagne, occuperait Franèfort, pour lui de-- 
munder, dans un Mémoire, sa protection, afin 
d'obtenir du ^ magistrat la punition des cou- 
pables ; enfin , plusieurs lettres qu'il écrivit au 
même, après leur 3épar4tion, renferment des in- 
vectives contre cette viUe, contre Fréytag ^t 
Smidt. • 

V ipiiiie Franc- Lc H juillet , Voltaîrc et CoUini quittèrent 

fort ; n« «ail oà ^ ' , 

•éiabiir. Francfort pour errer de vule en ville; M™i«* 
{)epis y re^ta encore un jour après eux, ppur 
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, quelques arraugemens ^ et partit ensuite pour* *7^5' 
Paris, Le poète-voyageur se dirigea sur Mayence 
où il arriva le soir même j il y resta trois semai- ^°J^'''* '^^'y* 
nés y attendu ; disait-il^ le besoin de sécher ses 
habits mouillés du naufrage. La maison de Sta- 
dion lui fit un grand accueil ^ mais demeurant 
presque toujours renferme, il continua, par, ha- 
bitude du travail, les Annales de V Empire ^ et 
revit la nouvelle édition de ses œuvres, que ve- 
nait de faire le libraire Walther de Dresde, dont 
nous avons déjà parlé \ entreprise qui devint 
inutile aux lettres et aux bibliotbèques, tant les 
fautes y étaient multipliées par un extrême abjis 
de la nouvelle orthographe. 

Il partit le 28 juillet de Mayence pour se ren- 
dre à Manheim. En passant par Worms, où il 
coucha , il s6 dit gentilhomme italien , n'osant 
pas- avouer qu'il était Français^ à cause des dé*- 
vastations faites par nos troupes dans ce pays 
( Collini, Jjepan) ; le lendemain de bonne heure 
il arriva à Manheim, l'électeur se trouvait alors -AM-nhei». 
à Schweitzingen, l'une de ses maisons de .plai- 
sance; il. envoya aussitôt un de st& équipages 
pour chercher le voyageur. Voltaire àe voyant 
aussi près dv territoire de son pays, prit quel- 
que* jours pour mettre de Tordre dans ses affai- 
res,' il arrangea ses papiers, et changea en numé- 
jaire de FjrancQ l'argent d'Allemagne qu'il avait; 
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1 755. yjj jnijîf négocia <^lle affaire ; maigre le béïiçfice^ 
il avait un moment résolu d'y iNèttoncer ^ ayant 
cru s'apercevoir que Voltaire avait cherche à le 
Iroitiper àur le compte et la ^oalite des pièces. 

QuitiKe jours qu'il demeura à la cour pala-^ 
tine , !3e passèrent «ai ilêtes^ «n spectacles et en 
entretiens littéraires ^vec Charles Théodore ^ aa^ 
quel il promit de revenir le voir. En partant de 
Scliweiteing'en, ii se rendit 4 Kasiadt ^ ôà il ^cou-^ 
iDha le ïS a.^t^ et le lendemai)>i â arriva par 
-àsin.*iMwrg. i^^j^i ^ Slra^30*iTg j il desciendit à VChgrs^BùmCy^ 

petile auberge peu «onnive , et sîltuéé dans ie 
plus mauvais qiia^<^^ qu'il availt choisie par 
économie^ suivant les uns^ et par avarîœ^ ssai^ 
vattt les autres : il n'y resta que six jours ^ et^ 
par les soins d'un iiosnniié Def/^mey-y fils de la 
directrice d^e la post^ aux lettres , U alla a'tns-^ 
tallcr dans une p^ite maison située à peu de dis-^ 
taB?ce de la vilK , proche la porte des Jutfs , dont 
une dame Léon lui avait offert la jowissaïice; il 
Continua dans eelte maisonnette les Annales de 
fSmpirey que le professeur Lot^ntz, et «ion pas 
te ciâèbre Sch^p^ftèB^ con^me IWt dit Ludiet 
et d'autres biographes^ se chargea de corriger > 
en femraissa'nt en mien^ temps ^ documens. 
précieux. 

C'est ici le lieu de réfuter Gonéorcet^ qui a 
prétendu que le roi de Prume, ïumtewc de 4^ 



^ 
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yidicule colère contre f^oltaipe , désai^ua i^vy- ifSS. 
iàg; une lettre die M«*«. Denis k son oncle, en 
date du 26 âôûl if^SS, d^hiêttt (cette assertion j 
dans celte lettre, ^Ue Itii dit cjue Fédersdotf, 
ralet de Fréd^éric, lui âVait mandé, leTia du 
înèYae inois , tjùe tt>ut ce qui était âtrivé à Franc- 
fort ftVftit été fait par ohire dUroi : fini Surplus^ 
si Frédéric avait désavt)tlé son résîdekit, sa cor- 
respoildànôie avec Voltaire eût-'elle été interrom^ 
patâ pferidant quiatre ans? 

Au tttîlîétt de toutes ses înccrtitildes sur le 
choix d*Uta asile, Voltaire âvâît formé le projet 
de s*atT*êtet eh Alsace jusqu'à ce que sa nièce eût 
pu obtenir son retoUr à î^aHs; mais toutes les dé- 
marches qu'elle fit , appuyées même du crédit dé 
quelques amis, étant restées satia succès, Voltaire 
se décida À aller habiter Colmar. Le 'a octobre, 
il quitta k màis<^n dé campagne dé M^^. de 
Léon , arriva le même Jour à Coîmàr , et lôùa 
un appàrtemfenl dans la maison de M. GoU: dès lu^sëuLia^ 

■Ta <:ni»<v '^ 

SoU arrivée en cette ville , les Jlnhàtes de t Em- 
pire ^ qu'on peut appeler une espèce d^almanach 
philosophique, ftifent mises isous presse. 

Ecoulons par curiosité CoUini parler des vicis- 
situdes de son maître, depuis sort départ de 
ÎPotzdam : le tableau est piquant, t'avori de Fré- 
déric en Prusse, prisonnier à Francfort, cslimé 
et admiré dans une ville, maltraité dans une 



Colmar. 
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>r^^* autre; tantôt habitant les palais somptueux^ tan- 
tôt logé dans des gargates ; servi naguère de la 
cuisine d'un roi , un cabaretier fournit sa table à 
Colmar! ! ! Il n'a pas tout dit M. le Secrétaire , 
repart à son tour M, Lepan; pourquoi omettre 
de^ rapporter que pendant près d'un mois ^ sou$ 
prétexte d'aller visiter la manufacture de papiers 
de son imprimeur , à six lieues de Colmar , au- 
près de Munster, l'auteur des Annales y resta 
caché dans les montagnes, sans voir personne? 
C'est de cette retraite, ajoute le même historien, 
qu'en priant M. le comité d'Argental de lui ré- 
pondre chez M. Schœpflin, sans mettre son ném 
et son adresse, il écrivait: « Le songe de ma vie 
est un cauchemar perpétuel. » (3 Octobre 1753.) 
Il paraît que cette retraite dans les montagnes 
des Vosges , eut pour cause la publication à La 
Haye, chez Jean Néaulme ^ de V Abrégé de 
V histoire universelle , attribuée à Voltaire, et 
confirmée à M. de Malesherbes par ce même 
imprimeur , ouvrage dans lequel Loui^ XV et le 
clergé étaient fort maltraités. 

Collini , en eflfet , se garde bien de dire tout 
cela; il raconte seulei^ent que Voltaire formale 
projet d'acquérir le château de Harbourg, situé 
dans le voisinage de la papeterie, et dépendant 
d'une terre seigneuriale' qui appartenait au duc 
de W irtemberg , et qui avait été hypothéquée 
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pour une somme d'argent qu'il avait prêtée au *r55. 
prince (c'est-à-dire qu'il avait ^ par prudence , 
déposé une somme assez forte chez ce prince ^ 
pendant son séjour à LeipsicL ) 5 qu'ils y firent 
une excursion le 28 octobre ; mais que Voltaire 
n'ayant pas trouvé le château à son gré, renonça 
k son projet d'acquisition (c'est-à-dire que les 
jésuites de Colmar ne se souciant pas de Voltaire 
dans leur voisinage , à cause de ses doctrines 
philosophiques , obtinrent par le crédit du Père 
Crousty leur recteur, un ordre pour empêcher , 
le philosophe de s'établir au château de Har- 
bourg). Pour continuer de rétablir la vérité des 
faits, il faut ajouter que Voltaire ne quitta ses 
montagnes que quand Forage occasionné par la 
publication dont il a été parlé, fut dissipé : il 
finit par monter à Colmar un ménage, dont, au 
défaut de la nièce, CoUini fut le directeur. 

On cite, des productions de Voltaire pour Quelque. ouvrage.. 
cette année, ses Doutes sur quelques points de 
l^ histoire de P Empire; Pensées sur Vadminis-- 
tration publique ; cette date nous parait dou- 
teuse : toutefois nous les plaçons ici pour mé- 
moire, quoiqu'il soit peut-être plus juste de 

rapporter ces ou^Ages à l'année 1754* (Voy. la 

Table alphabétique.) 

175,. 

Il I M 

g. , , ^ , - , ,, , De son dge 

Li année I7a4> dans IjsiqueUe nous entrons ^ n^ 60. 
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1754. fut pas moins fertile pour notre héros ^ en évé^ 
nemens et en tribulations que ne Ta été lu psécé^ 
dente. Dès le commencement > c'est-à-rdire le aa 
février <, pour d^^tomri^er une condamnation au 
feu qui allait frapper une de ses produotions^ 
Voltaii^e se liàta de faire dresser un prqcès^yeiv:' 
bal de confrontation de . son JEssai wr les révo^ 
huions du mot^de avec Yjébf^gà de r histoire uai-^ 
verselle dont on vient de parler. Cet ouvrage 
avait été imprimé^ prétend Voltaire ^ d'après une 
copie informe de son Histoii^ umuerseil^^ qui se 
trouvait dans une cassette du roi de Pfusse^ dont 
les équipages avaient été pris à la bataille de 
Sohr ; cette cassette ayai^t été portée au prince 
Charles de Lorraine ^ un de ses valet»-de-cLam- 
bre s'empara du manuscrit et le vendit à Jeas 
Néaulme. (Lettre de Voltaire à M. le comte 
d'Argental, 21 décembre 1753.) « D est certain^ 
dit-il dans une autre lettre adressée au même ^ 
le 7 février 1754, il est certain qu'on a voulu 
me perdre en France^ après m'a voir perdu en 
Prusse , et qu'on a engagé ces coquins de librai- 
res de Berlin et de Ls^ Haye , à imprimer un ma* 
nuscrit inforirie pour m'achever. 

Une Hutre inquiétude vint 'succéder à ce désa- 
grément typographique. M"*®. Denis instruisit 
son oncle qu'on épiait toutes ses démarches à 
Colmar : c'était au mois d'avril y et Pâques ap-* 



à OolnM-. 
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{]frochait; pour essayer de dissiper le nuage qui ^7^4» 
se formiiit^ ii résolut d« faire publiquement sea 
Pâques; il communiqua son projet à son secré- 
taire; celui •<« ci convint de communier avec lui. ^ 
Oollini , curieux de voir le maintien de Voltaire 
à la cérémonie , s'attacha à eu observer tpus les 
mouvemens ; il rapporte que son maitre présenta 
sa lansrue en fixant ses yeux bien ouverts sur la " '«« p«wiqMe 

O •/ m**!!! tes i*àqut* 

figure du prêtre, a Je connaissais ces regards-^ 
là y dit Collini en finissant. » Selon le marquis de 
Luchetét d'autres biographes , Voltaire ^ menacé 
d'une sentence d'excommunication par l'évêque 
de Basle y aurait feint d'être malade pour avoir 
un prétexte de demander les sacremens de TE^ 
ghse. Cette version ne change rien au résultat j 
mais il vaut mieux suivre celle de GoUini ^ puis«* 
qu'il était dans le secret du nK)tif , et qu'il fut 
présent et participant à Pacte : ce fut à l'occasion 
de cette pàque^ que l'on donnait li Paris comme 
nouvelle, que Voltaire venait de faireà Colmar sa 
première communion ( il l'avait faite au collège ). 
Ennuyé du peu de succès des négociations que 
sa nièce avait entamées tant à Paris qu'à Ver- 
sailles , ayant besoin en outre de se concerter 
avec elle , et voulant en même temps donner le 
change à ses ennemis ainsi qu'au3C jésuites, qui 
travaillaient à le faire éloigner de la vilje , il ar- 
rêta avec Mme. Denis qu^»llc viendrait aux eaux 
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'^'4- de Plombières, où il la joindrait, et qu'ensuite 
ils reviendraient ensemble à Golmar^ 

D partit en effet de cette ville le 8 juin , n'em- 
menant avec lui qu'un domestique et son copiste. 
Le secrétaire resta pour veiller à l'impression des 
jinnales de V Empire y et pour avoir soin de ^s 
effets, de ses livres et des manuscrits ^ il ne se 
rendit pas directement à Plombières. Etant le 1 1 
à l'abbaye de Senones, qui esta moitjé chemin, 
il reçut une lettre de M"we. Denis, qui lui man- 
dait que Ck)ndamine et Maupertuis étaient aux 
eaux, et que dans la crainte de s'attirer une scène 
odieuse et ridicule, il devait éviter de s'y trouver 
avec eux. (Lettre de Voltaire au comte d'Argen- 
T^^bb7/J**ï;ta*> II juiu 1 754. ) Voltaire s'arrêta à Senones 
plus de trois semaines, qu'U employa, en grande 
partie, à faire des extraits de la bibliothèque de 
cette abbaye ; il se condiiisit au milieu des reli- 
gieux avec une telle circonspection, que le célè- 
bre àoiXLCalmet{i)y abbé de Senones, crut l'avoir 
ramené au christianisme, et se vantait d'avoir 
converti le déiste le plus décidé de l'Europe, 

(i) C'est le inêmedoBi Calmetquc Voltaire a traité â^igno^ 
rant et d! écrivain sans jugement y après avoir fait ces quatre 
Térs pour être mis au bas du portrait de cet honune célèbre : 

Dec oractet sacrés que Dieu daigna nous rendre ^ 

Son traTail assida perça robscnrité t 

Il fit p1ti<; il les crut avec simplicité , 

Et fut, par ses vertus y digue de les cnteadre. 



S 
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Lô savant bénédictin avait fait des disserta* »r54« 
lions sur les Écritures Saintes. Voltaire ^ pendant 
sa retraite à l'abbaye ^ pilla toutes les objections, 
et s'en servit contre les livres saints , en snppri- 
jnant Jes réponses de dom Calmet; c'est ce que 
le savant suédois Biœrnsthal , qui a vu ces notes 
écrites de là main de Voltaire , et placées dans 
l'ouvrage du bénédictin, prétend, tout luthé- 
rien qu'il est, n'être pas \efait d'un galant hon^ 
me; et voilà laf probité qui régnait dans l'âmé de 
l'oracle des philosophes! 

Voltaire partit de Senon<bs ati commencement ^ blèw.; ^ ^**"* 
de juillet, et se rendit à Plombières, où le comte 
d'Argental vint le voir. Après y éU'e r^sté res- 
pace de vingt jours, il revint à Colmar avec 
M^^f Denis; m^is les ajpparences de| sa conver- 
sion n'empêchèrent pas que trois inois après son 
retour a Colmar, où il était occupé à travailler De rcton. à coi. 
a rOrpJi^lin de la Chine, il fut obligé d'en sor- %à i'U .orur. 
tir, sur un ordre que le père Croust avait ob- 
tenu par l'entremise de son frère, confesseur de 
Mnie. la Dauphine. 

Après avoir fait à Colmar un séjour de treize 
mois , il en partit le n novembre pour se ren- 
dre à Lyon , où^e maréchal duc de Richelieu 
lui avait donaiWÈnaez-vous. M«>e, Denis^,, Col- 
lini, une femme de chambre, le copiste et un*' 
domestique, formaient toute sa suite; il traversj^ 

10 
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1754. la Haute-r Alsace, la Franche-Comté et la Bour- 
v^juireàLyon. gogoc; U ariiva à Lyon le i5 du même mois. 
Il ne se passa rien de remarquable pendant ce 
voyage. A peine le sut-on à Lyon que les visites 
commencèrent; il reçut un très bon accueil du 
maréchal et de quelques savans y entre autres de 
M. de Bordes et de Fabbé Perneiti. Il n'en fut 
pas de même du commandant de la place et du 
cardinal de Tencin, archevêque de cette ville, 
qui ne pouvait point, par la dignité de son ca- 
ractère, recevoir a sa table Fauteur des ouvrages 
les plus licencieux, lesquels empêchaient même 
Voltaire d'obtenir la permission de rentrer dans 
la capitïde. Voltaire se vengea deux ans après du 
cardinal, lorsqu'il eut occasion de renouer avec 
le roi de Prusse des relations diplomatiques, aux- 
quelles le prélat voulait prendre part, 

n convient de rappeler que ce fut durant ca 
fléjour à Lyoi^ que Voltaire avança dans une 
compagnie respectable , cette monstrueuse pro-^ 
position : « // serait à propos, disait-il, que dans 
chaque monarchie il y eût tous les cinquante 
ans un Cromwel, » c'est-à-dire un scélérat qui, 
par de noires perfidies, fit périr son roi par le 
glaive du bourreau. C'est aux.^ouvw'nemens, 
pour le coup^ à juger le mal que fait et que peut 
Caire l'abominable philosophie de nos jours. 

Pour que rien ne manquât aux jouissances du 
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poète voyageur, on travailla à flatter àon amour- ^7^^» 
propre en faisant jouer plusieurs de ses pièces 
sur le théâtre de la ville ; aussi ne. mànqua-t-il 
à aucune représentation, où il recevait l'eacens 
et les applaudissemens de la cohue de ses ad- 
mirateurs. 

Voltaire cependant prit un parti, et après un 
mois et demi de séjour à Lyon, il passa en Suisse 
avec sa nièce j il quitta cette ville le ai décem-^ 
bre, et arriva le lendemain au soir à Genève, -agm^m. 
dans l'intention d'y consulter Tronchin, \jes^ 
portes de la viUq étaient fermées^ mais son nom 
étant parvenu au magistrat , l'ordre fut donné 
sur-le-champ d'ouvrir à lui et à sa suite; il ne 
resta que trois ou quatre jours à l'auberge, et 
passa dans le pays de Vaud , pour y occuper le 
diâtcau de Prangin\ situé sur une élévation 
près du lac Léman et de la petite ville de Nyon, 

Des productions de Voltaire, publiées cette oamg«t. 
année ^ nous n'avons de remarquable à citer que 
ses Annales de f Empire, commencées à Gotha, 
et dont nous avons plusieurs fois parle, ainsi 
qu'un Eloge historique de M^*. là martjiUse du 
Châtelet. ( Voy. ]^& analyses à la Tab. alphab. ) 

1755. 



Le propriétaire du château de Pràngin l'avait ^^ *J?'* ^^ 
mis à la disposition de Voltaire pour autant de ^*tï.7S^ 1?,m^X 
tfimps qu il voudrait l'habiter; il y passa les pre-» vVIi.** '*'* * 

10,. 
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1755. miers mois de lySS* Jusqu'alors les Soins dû 
ménage avaient été confiés à GoUini^ celui-ci les 
remit à M^^. Denis, pour rester chargé des af- 
faires qui exigeaient des courses et Fentremise 
d'un homme. Ce fut là que, d'après les conseils 
du comte d'Argental, il fit en cinq actes T Or- 

^^^^l^"^^^l^^ pheUn de la Chine y qu'il avait prétendu n'en 
comporter que quatre. Cette tragédie, faible ré- 
miniscence diAthalie, obtint un succès briUant 
à la représentation qui eut lieu, pour la pre- 
mière fois, le 20 août de cette année, et dont 
nous parlerons encore plus bas. Pendant les deux 
mois qu'il resta dans ce château, il fut visité par 
les frères Cramer y libraires de Genève, qui ont 
fait dans cette ville la première édition de ses 
Œuvres complètes, publiée en 1757. Voltaire 
cependant ne négUgeait point le projet qu'il avait 
formé naguère de s'établir, et cherchait à ache- 
ter quelque terre considérable; il commença par 
louer la maison de campagne noisxniéeMontrion^ 
située dans le voisinage de Lausanne. 

Voltaire s'y rendit, et bientôt après il acheta d'un 
magistrat de Genève, à bail à vie, moyennant la 
somme de 87,000 liv. (à condition qu'il lui serait 
remis 38,oôo liv. s'il venait à résilier ce bail) un 
beau domaine situé à une liçue de Genève, sur le 

x^ , . wi. ^ . territoire de cette république, et connu sous le nom 

Vohaire abh«te le J: T. 7 

Ir;'""'" "•- de Sw-St.-Jean, ({xiil changea en celui de Dé- 
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Kces, qui était plus convenable à raison de la K^^- 
situation pittoresque de ce domaine et des jar- 
dins délicieux qui en faisaient partie; il en fit 
alors sa demeure ordinaire, et y monta sa mai-iiyiiiomc«aniai. 
son ; il ne retournait a Montrion que pour y pas- ™'»»t*«- 
séries plus mauvais mois de Fliiver. Sa table, à 
laquelle il ne paraissait le plus souvent que pour 
souper, était abondamment servie, et ses équi- 
pages étaient fort éléganjs. Pour compléter les 
agrémens de son nouveau manoir, il fit cons-^ 
truire un théâtre qui fut tant bien que mal éta-' 
bli : quelques pièces y furent jouées ; mais les 
Genevois se récrièrent contre cette nouveauté, 
de sorte que Voltaire fut obligé de n'avoir qu'un 
théâtre volant sur lequel il essayait ses pièces à 
la dérobée. 

C'est en ce temps-lâ qu'on le voyait dès le Tr*iu a.ver. av 
matin se promener dans ses jardins, vêtu en ^'*'* 
arabe avec une longue barbe, lorsque le soir il 
devait jouer Mohadar dans Famine^ ou avec un 
habit à la grecque, montrant JY^rbas à ses ou- 
vriers étonnés. 

On l'a vu un jour sortir d'une couUsse en habit 
de LusignaUy suivre tout hors de lui la dernière 
scène de Zaïre, se gUsser sur son tabouret sans 
s'en apercevoir jusqu'au milieu du théâtre, et 
se trouver à côté à!Orosmane à l'instant où sa 
jalouse fureur lui fait poignarder son amante. 
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1755. Une autre fois qu'il assistait à une représen- 

tation êC^izire, au théâtre dé Moutrepos^ à Lau- 
sanne^ on le vit se précipiter sur la scène et 
epibrasser les genoux d'une actrice, qui débitait 
un moroeau comm^ il l'avait conçu. 

Est-il bien vrai que ce soit moi qui aie fait 
ces vers ? disait-il en fondant en larmes, pendant 
la scène du quatrième acte de Tancrède. 

Ce fut aussi vers la I^éme époque que le cé- 
lèbre acteur Levain vint aux Délices passer quel- 
ques jours auprès de Voltaire, 
Terrrur d« voUai. Au milicu dcs pkisirs qu'il goûtait aux Dé- 
piiMicaiion du //^^^ Voltairc fut tout-a-couB trouble par la 
nouvelle que Ton travaillait, à Paris, a publier 
une édition delapucelle, avec les vers qu'il avait 
autrefois insérés dans ce poëme contre M^^. de 
Pompadour^par ressentiment contre la cour de 
France, ainsi qu'une édition des Campagnes 
de Louis XV ^ ou Mémoire sur la campagne 
de 1 74? ^ qui contenaient des railleries déplacées 
sur le compte du monarque. L'alarme fut au 
château. 

Grawet. 

Un jeune Genevois > noiUmé Grasset, vint 
donner avis à Voltaire qu'il connaissait un exem- 
plaire de la Pucelle, telle qu'on se proposait de 
l'imprimer^ maisdont on voulait cinquante Ipuis. 
Voltaire promet la somme, et ne demande qui 
yo^r \e^ vers a^outéa contre le Roi et sa favorite. 



p 
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Grasset revint le leademain^ apporte les yers et *?^^* 
les qfio&tre au philosophe. A la lecture de ces 
additions , Voltaire s'éeria plusieurs fois : w Je 
suis perdu I » Mna«. Denis cherche-t-elle à cal- 
luer son esprit? « Ah l ma nièce, s'écria^t-il, ma 
nièce l le parlement me fera brûier. On veut en 
vain le rassurer contre cette terreur panique ^ 
lorsque s'imaginant que Grasset a le poëme dans 
sa poche , il le prend tout-4it-coup à la ^rge en 
criant : a Rends, malheureux, rends cette infâ-^ 
me Pucelle, ou je t'étrangle, n Le jeune homme 
se débarrasse de ses mains et se retire avec pré- 
cipiiation* Voltaire monte en voiture, court à 
Genève, dénonce Grasse}; et le fait emprisonner. 
Grasset avoue • que le manuscrit de la Pucelle 
est che:& un marchand de fer. Il fut trouvé chez, 
une lingère et brûlé. ( Diu^ernet ) 

Si le manuscrit a été brûléy pourquoi Vditaire, 
comme Ta déjà observé un de ses historiens, a-4-il 
écrit au duc de Richelieu que le manuscrit de 
Grasset n'a point été trouvé? 'Pourquoi, écri- 
vant au comte d^Argental (le 29 août 1755)^ lui 
marque-t-*il que Grasset s'étai^t enfui avec ce ma- 
nuscrit ii^àme ? Pourquoi enfin mande--t-il à sa 
nièce M^e, (Je Fontaine, la sœur de M»e, De- 
lais ( i3 août rySS), cp.e le manuscrit avait été 
lacéré et brûle, comme t)uvernet le raconte ? 
Qui expliquera ce& trois eontradictions,. dan& 
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^y^^\ l'espace d'un mois^ sur le même fait personnel 
à Voltaire?*.. Grasset sortit de prison au bout 
de cinq jours. 

Voltaire, toujours en proie aux plus vives în-^ 
quiétudes, accusa d'abord, suivant sa coutume, 
^ ses ennemis d'avoir falsifié son ouvrage, et d'y 
avoir ajouté un chant tout entier d'une mons-* 
trueuse infamie. Mais cette accusation est réfu- 
tée par son propre témoignage : « Ce qu'il y a 
d'affreux, dit41 dans ses lettres au comte d'Af- 
gental , c'est que ce chant malheureux s'impri*. 
'me tel que vous l'avez vu d'abord, et non tel 
que je Vai corrigé depuis, n 

Il prit ensuite un parti assez singulier, qu'il 
crut devoir être plus efficace. Pour se mettre à 
l'abri des poursuites , il imagina d'envoyer Col-» 
liai a Paris, cliArgé d'employer, dans la capi- 
tale même, i^n grand nombre de copistes occu- 
pés jour et nuit à répandre dans le pubHc des 
copiies de la Pucelle^ différentes les unes des au-^ 
très y et toutes chargées de vers détestables et de 
turpîtudea révoltantes, que lui-même y faisait in^ 
sérer à dessein^ Ce moyen lui fournit le prétexte 
de désavouer un ouvrage qui était devenu l'ob-r 
jet des spéculations, d'une foule de corsaires, «Ce 
n'est point là vok . Pucelle , disait l'auteur ap-r 
puyé de ses amis : qui oserait ,me soupçonnei: 
d'avoir écrit ces infamies ? )x (Paussot, fe Gé^ 
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nie de J^oltaire apprécié. ) Enfin il en publia '^55. 
une édition lui-même avec tous les changemens 
qu'il crut indispensables. Triste et humiliante 
condition 1 dit M. Mazure; Voltaire^ dans sa 
vieillesse, réduit à la nécessité d'outrageu la mo- 
rale publique, afin de prouver qu'il n'a pas ou- 
tragé une favorite. Quoi qu'il en soit, on a vu de 
ses admirateurs ( Duvernet entre autres, voir no- 
tre jévertissement) prôner ce livre comme un 
monument de raison et de philosophie. Qu'ils 
osent donc le donner à leurs enfans! CoUini tou- 
tefois, à force de démarches auprès du syndicat 
de la librairie, parvint. à arrêter du moins l'é- 
dition des Campagnes de Louis XJ^y qui tour- 
mentait vivement son maître. 

CoUini était encore à Paris lors de la première 
représentation de V Orphelin de la Chine , qui 
eût lieu, comme nous avons dit, le 20 août. Cette 
pièce, qui renferme de grandes beautés , obtint 
un grand succès. M^e. Clairon se distingua dans 
le rôle Sldamé^ et Lekain se surpassa dans celui 
de GengiS'Kan^ÇiiX&m se hâta de rendre compte 
de ce triomphe à Voltaire, qui lui abandonna, 
pour prix de sa nouvelle et dé ses fatigantes dé- 
inarches à Paris , le produit de la vente de l'ou- 
vrage , qu'avait acheté un libraire nommé Lam-^ 
}>ert. Après un séjotir de six semaines à la capi^ 
|aje, CoUini retourna aux Délices y où il arriva 
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1755. vers la fin de septembre. Mais le temps appro-» 
chait où il devait se séparer de Voltaire. 

A l'exception de V Orphelin de la Clùne et de 
celte édition de la PuceUe^ il n'y a aucune pin 
blicatîon remarquable à citer de Voltaire pour 

cette année. Encore BeauKiarchais ne rapporte-^ 
t-il qu'à 1 763 la première édition de la Pucelle y 
donnée réeUenient|>ar l'auteur. Quant à VOrphe-^ 
lin de la Chine ^ la date de sa rejurésentation et 
de sa publication est bien effectinement de 1 75^^. 
Seulement nous ajouterons la courte anecdote 
suivante pour terminer l'année. 
A-rcdotf . Voltaire faisant jouer cette pièce dans son châ-^ 

teau des Délices , le président de MontesquieUy. 
qui était spectateur ^ s'endormit profi>ndément. 
Voltaire qui l'aperçut^ lui jeta son chapeau à la 
lete en disant ; // croit être à Vjicadémie. Telle 
était l'urbanité du philosophe^ lorsqu'il ne vou-- 
lait pas se contraindre. 

i;56 Vers le mois d'avril ï756> Voltaire etMjae. De- 

P^^^^S^ nis arrêtèrent un voyage à Berne et à Soleure , 
avec l'intention^ disaient-ils^ de faire une visite 
a l'ambassadeur de France^ qui résidait dans 
cette dernière ville. Us partirent au comiàence" 
ment de mai. Maki^ au rapport de Collini^ on 
a'a jamais su le véritaWe motif de cette démar- 
che. Il fallait cepeijidant^ ajoute le méme^ qu'ils 
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eussent des vues bien importantes ; car à cette ^^^o. 
époque on avait entrepris aux DéUces des tra- 
vaux considérables-qui exigeaient la présence du 
maître^ et dont je demeurai chargé. 

Duvernet rapporte à la même époque un contte ^°J« ^?e?"J«"c * 
crui . pour être de sa façon , n'en est pas moins cur donnéë?f Voit 
jieux ^ nous le repetons seulement pour livrer ««di».!. 
rhistoriette à la bonne humeur de ceux qui vou- 
dront bien la lire. Suivant cet historien y le duc 
de la f^akère aurait invité Voltaire à traduire en 
vers W Psaumes et les livres Sapientiaux y pour 
M"*«. de Pompadour , qui avait résolu dese faire t 

dévote', dans l'intention d'étouffer le cri de l'in- 
dignation publique qu'avait attiré sur elle son in- 
flucnce d^ns le cabinet, par suite de laquelle la 
déroute de Rosbach aurait eu lieu. On ppometn 
tait au traducteur de faire au Louvre une su-; 
perbe édition de son ouvrage, à l'usage de la, 
belle pénitente; et pour engager la vanité du 
poète j on lui fit entrevoir l'espérance d'être car-. 
dinaL C'est par ce motif (toujours selon Duver- 
net ) que Voltaire tenta un essai de traduction, 
et pour cet essai il choisit XEcclésiaste et le 
Cantique des cantiques. S'il n'était pas déjà ri-, 
dicule de s'arrêter à ce récit de Duvernet, il n'j 
aurait pas plus de ridicule à croire ^ue ce fut 
pour cet objetque le philosophe rechercha au^ 
près de l'ambassadeur de France à Soleure l'e»* 
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1756. Ire vue qu'on n'a jamais pu expliquer. Au Sur- 
plus cette version, qui tend à faire de Voltaire 
un cardinal, n'est pas aussi sure que le récit qui 
nous apprendra que le philosophe s'est fait rece- 
voir capucin en 1770. 

Un fait plus authentique que celui de Duver- 
net, est l'apparition, vers cette même époque, 
de Voltaire à Lunéville , et son expulsion non 
moins avérée de la cour de Stanislas. Ce roi , 
dit-on, mécontent de la conduite du philosophe 
et de ses efforts à donner des prosélytes à l'incré- 
dulité, demanda à M. Allioty son conseiller au- 
lique: « Nepourrez-vous nous délivrer de ce Vol- 
taire , qui fait beaucoup crier contre lui ? » Le con- 
seiller répondit : « Hoc geniis demoniorum non 
ejiciturnisi inoratione autjejunio; mais je crois le 
premier de ces moyens peu efficace. — Eh! bien, 
reprit le prince, faites-le donc jeûner. » Cet or- 
dre fut exécuté aussi ponctuellement qu'il de- 
tïîrrde Û co'Lr vait l'étrc. Voltaire ne put le lendemain obtenir 

du roi Stanisla». , _ ,, _ 

a déjeuner dans tout le Palais. Il s'adressa par un 
billet à M. Alliot, qui, honnête dans sa réponse , 
feignit de ne pas le comprendre. Il écrivit au Roi, 
qui ne lui répondit point. Le même jour il quit- 
tala cour. (Ze^aw.)Duvernet n'entre point dans 
Içs détails; il dit seulement que Voltaire eut quel- 
ques tracasseries avec le nommé Alliot, chargé 
de veiller aux dépenses du palais. 
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Quelque temps après le retour de Voltaire aux *7^"* 
Délices , Collini, victime de son imprudence, se coiuoi «ort de u 

maûon Hc Vol- 

vit obligé de sortir de la maison de son maître. «•i«— *-• •«"••• 
Voici comment le fait arriva. Dans une lettre 
qu'il écrivait à une jeune demoiselle de la petite 
ville de Rolle, il se permettait des badinageset 
des plaisanteries sur le compte de M™^. Denis , 
dont il était cependant goûté, mais dont Famour- 
propre était probablement blessé. Pressé d'aller 
au-devant de M"*^. de Fontaine, qui arrivait ce 
jour-là aux Délices , il part , laissant sur sa table 
la lettre qui n'était pas encore achevée. Pendant 
son absence une des femmes de M"*®. Denis en- 
tre dans la chambre , jette les yeuxsur la lettre, 
la Ut et la porte à sa maîtresse. A son retour 
l'affaire devint sérieuse au point de le brouil- 
ler avec la nièce et de le forcer de s'éloigner de 
l'oncle, dont il était le secrétaire intime depuis 
cinq ans*. 

Lors du départ du secrétaire , Voltaire eut avec 
lui une conférence de plus d'une heure. Il me de- 
manda, dit Collini , si j'étais suf(isamment muni 
d'argent, et pendant ma réponse que j'en avais 
assez pour mon voyage, il alla à son bureau, en 
tira un rouleau de louis et me dit : « Prenez ce- 
la, on ne sait ce qui peut arriver. » Si le fait est 
vrai, comme nous aimons à le croire. Voltaire 
aura été reconnaissant et généreux une fois en sa 
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1766. vie. Ce fut le 6 juin 175C que CoUini partit des 
Délices. U devint par la suite historiographe et 
secrétaire-iatime de S. A. S. rélecteiir bavaro- 
palatin^ Charles Théodore^ de qui nous avons 
parle à Tannée 1753. Voltaire entretint jusqu'à 
sa mort une correspondance suivie avec son an- 
cien secrétaire. 

Vers la fin de Tannée 1756, Voltaire acheta à 
Lausanne une belle maison de quinze croisées de 
face^ et de laquelle^ étant dans son lit^ il décou- 
vrait quinze Ueues d'étendue du lac Léman ^ ainsi 
que la Savoie et les Alpes. Cette maison lui ser- 
vait d'habitation d'hiver pour remplacer Mont- 
rion dont il se défit Tannée suivante. Son goût 

• 

pour le spectacle le décida^ plus que toute autre 
considération^ à ce changement. On joue si bien 
la comédie à Lausanne , marquait-il à Thiriet 
et à d'Arget, il y a si bonne compagnie, que j'ai 
fait l'acquisition d'une belle maison au bout de 
la ville. ( Luchet, Lepan.) 
o«TMg«dWcr.. On a de Voltaire, cette année, 10. Essai sur 
les mœurs et Vesprit des nations ,, depuis Ckar^ 
lemagne jusqu'à Louis XIII, entrepris yers Tan 
^74^7 pour réconcilier, dit l'auteur, avec la 
science de l'histoire, une dame illustre (la mar- 
quise du Châtelet) qui possédait presque toutes 
les autres. Ce sont des fragmens de cet ouvrage 
qui furent imprimés en 1754^ sous le titre d'^- 
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hrégé ^histoire unwerselle, chez Jean Nëaulme, "P^^* 
à La Haye , et qui donna de si vives inquiétudes 
à Voltaire^ au point de le désavouer ; 20. le Dé^ 
sastre de Lisbonne; ce poëme est l'examen de 
cet axiome tout est bien ; 3<>. les Articles pour 
ï Encyclopédie (joints au Dictionnaire philoso^ 
phique)'y 4^« VEcclésiaste, poëme, et une partie 
du Cantique des cantiques, traduction libre. Le 
traducteur n'a su rendre de ce dernier ouvrage 
que les idées tendres. Sur le rapport de Tabbé Zfe- 
raj, le parlement ÇilhiiùsiT le Cantique. L'explo- 
sion de la colère du poète fut grande , le bruit 
en retentit dans toute l'Europe j 5^. Jflequête à * 
tous les magistrats du royaume, que nous rap- 
portons à cette date, quoique l'édition dé Kelh, 
suivie par M. Goujon, la regarde comme dou- 
teuse. 

Les premiers mois de 1757 furent employés '^^^' ^ 
par Voltaire à tenter diverses réconciliations. 53. 
Désirant d'abord gagner la bienveillance de Tenutwe. ii*. ré- 
Louis XV, en se faisant valoir auprès de lui, il '^^?''^^^' '^^ 
envoya au maréchal duc de Richelieu une pièce 
de vers, au nombre desquels était celui-ci , en 
parlant du Roi : 

Un roi plus grand que Charle et plus aime qu'Henri». 

« Vous devriez, Monseigneur, marquait-il à son 
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1767. protecteur , mettre le doigt là-dessus à notre 
adorable monarque : de héros à héros il n^y a 
que la main. » C'est, comme on voit, et comme 
le dit fort bien M. Lepan, Fart de la flatterie 
en perfection. Il travailla dans le même teidps 
à se réconcilier avec son ancien disciple. Il parut 
Nouvelle corre.- tautôt reprendre son ancienne amitié, tantôt ne 

pondaocc axec *^ 

îredéric. conserver que la mémoire de Francfort,* ce fut 
alors qu'il composa ses Mémoires singuliers , où 
feignant la gaîté, l'impartialité , il laisse néan- 
moins percer des souvenirs de ressentiment. 

Le 5 janvier 1757 eut lieu l'attentat de Da-* 
iniens sur Louis XV. Le chef de la nouvelle plii- 
losopliie écrivait à cette occasion au comte d'Ar- 
gental (20 janvier 1757) : « Dites^moi, comment 
me justifierai-]e d'avoir tant assuré que ces hor- 
reurs n'arriveraient plus, que le temps du fana- 
tisme était passé, que la raison et la douceur 
des mœurs régnaient en France ? » Que n'a-t-il 
donc vécu , le doucereux philosophe , et au 
21 janvier 1793! et au i3 février l8ao! pour 
être témoin des conséquences de ses doctrines 
et de ses principes!!! 

Ce fut dans le courant de cette même année 
Premier, «iito'u cTue Voltairc éuvova, sous le nom d'un Théolo^ 

«rariicîe» k PEir- i . , 

gien de Lausanne , ses premiers articles à VEn* 
cjclopédie que d'Alembert et Diderot avaient 
commencée pendant le séjour du philosophe à 



ctcborfcviK. 
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la cour de Berlin. D'Alembert, effrayé des danr- ^^^7- 
gers que devaient entraîner quelques passages 
trop peu mesurés, le pria àm faire patte de ve-* 
lours dans les endroits où il montrait un peu 
trop la griffe. « C'est le cas, ajoutait-il, de re- 
aider pour mieux sauter, m Cet ouvrage excita 
une guerre littéraire, et Voltaire en fut naturel 
lement considéré comme le chef, par son âge , . 
son zèle et sa célébrité : c'est à la fin de 'cette 
année, et en 1760^ que cette guerre littéraire fut 
plus vive. Cependant Voltaire y irrité des obsta- 
cles qu'éprouvaient divers articles de YEncjrclo" 
pédie, avait écrit à Diderot pour le presser de 
suspendre ses travaux^ et de déclarer qu'il ne 
les reprendrait que lorsqu'il ne jserait plua gêné 
dans l'impression ; l'éditeur^ probscblement peu 
disposé à souscrire à ces imtances, ne répondit 
point. Voici ce que Voltaire, écrivant au comte 
d'Argental, disait de cette immense collection, 
dès le 1 2 mars 1 758 : w L^ Encyclopédie est bâtie 
moitié de marbre, moitié de boue. » Nous 
verrons ce qu'il en a dit encore à différentes 

époques» 

Indépendamment de ses Articles de VEncj^ 
clopédiey on a encore de lui, pour cette année, 
Précis du siècle de Louis Xf^ : la date de cette 
publication est regardée comme douteuse par 

II 
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1^57. Beaumârcliais. M. Lcpan la rapporte à K^eile an» 
née, et le marquis de Luchet à 1768. 

*?^^' De» le commencement de Tannée t'jSS^ Vol* 

Oesona^ii taire songea à satisfaire à ia jpârole (Ju'il avait 

donnée à l'électeur palalin eh 1 753 , de revenir te 

voir. N'ayant obtèiiu un f asie^rt de Louis XV 

(par l'entremise de Fabbé de- B émis ; lettre au 

comte d'Argentalj 21 juin 1758) qu'au mois 

dô juin, il ne se ftàl en i^ute qu'au tnois de 

juiUet suivaiit. En passant par Strasbourg, où 

il descendit k Fâubetigé d^e k MiHsoH-RoUge, sut 

là. pkee d'armes^ il ^ îçit CSoHini, ^ui- était alors 

gouverneur des enfans • dil comte dte Sauer. Le 

lendemain il g^gnà Sdiweitilhgè^ , et fut de 

retour à Strasbourg te 7 aoàt $ il coucba ce jour- 

ia chez M. Turckèim^ et k ftiàrdî suivant cli^i 

la comtesse de Lutzelhmirg. A^^ès étîre resté 

quelques jours en cette ville, où il retit Collini, 

il retourna aux DéUces. Gbhtrarié de rie pouvoit* 

y ctaiblir un théâtre fixe ^ il et décida à acheter 

, , à une . lieue des Délices ^ sur le territoire de 

t«rB«y. France, la terre de Fernejr ; il y fit bâtir urt 

superbte c^âtèaù (i). Quelque tfemps après, vou- 

, \ -^^ ' •" ■ > 1 

(î)' Oh ra'colite "que Voltaire fut son propre architecte à 
Fei*ney> âùrîs Ibjitt en dressant lui-i^lme le plan de sa mal>- 
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ïant avoir une grande aveoHe et découvrir un ^/'^r* 

beau psLjsa^ qaé lui mascjuaii l'atucîeHnê ëgUse 

de Fjsrney^ il résolut de la faire abattre^ et en^ 

tr^rit d'eu édifier une nouvelle. (Lettre à Tîii-^ 

riot) 8 août 1760.) Il commença par faire ôter 

une croiKw buis renversa une partie de la pa-ii coitamenc» p»r 

' ^ . ^ ^ ^ * faire abattre té' 

roisse; ce qui donna lieu à diverses réciantations. eî»*- 
1K Comme j'aime passionnément à letre le maître^ 
écrit-il à ce sujet au comte d'Argental (î2I juin 
# 1761 ), j'ai jeté par terre toute Féglise, pour ré- 
pondre aux plaintes d'en avoir abattu la moitié; 
j'ai pris les clodies, Tautel, les confessionnaux > 
les fants baptismaux ;^ j^aî envoyé mes paroissiens 
entendre la messe ' à uaie lieue. Le lieutenant- 
crimin^'^ le procureur du Roi sont venus instru** 
toentér; j'ai envoyé promener tout le motide. » 
Hien ne prouve mieux que cette lettre le carac- 
tère inipérieux de Voltaire^ mais voyohs la suite» 
De son coté, l'évéque d'^«né^*,'daîisle diocèse 
duquel se trouve Femey, se* platignit amère- 
ment, a De quoi s^agit-il pour faire tant dé va- 
carme ^ s'écriait Valtâire? D^ùne croix dé boiis 



son sur le pa]^ier, il oiiblia de.t6iur>çaœptëde4'<^ii6eur des 
murailles, en sorte qu'il fallut preLodre celles-ci sur la gran- 
deur des appartemens. C'est le cas de retourner en jsa faveur 
le vers de Boileaii : " 

5uyc2 plttt«l mif un «{ cVil volrc^tcteat. ' . 

II.. 
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ir^S- qui ne peut subsister devant un portail assez 
beau que je fais faire et qui dérobait aux yeux 
toute rarchitecture, (Lettre à M. Arnauld^ avo- 
cat de Dijon, 1761.) De quoi se plaint Mon- 
seigneur? Son Dieu et le mien était logé dans 
. une grange, et je Tai logé dans un temple hon*- 
néte; le Christ était de bois vermoulu, et je lui 
en ai fait dorer un comme un empereur. » ( Du- 
vernet. ) 

La nouvelle église fut bâtie dans le même en- 
droit où était rancienne. Voltaire aurait bien 
voulu la faire construire ailleurs, mais le peuple 
s'y • opposa en disant que ce terrain était sacré. • 
(Biœrnsthal..) Pendant qu'on la commençait, le 
fondateur écrivait à M. d'Argental : « Envoyez- 
mpi votre portrait et celui de M^f . Scaliger 
( Mroe. d'Argental ) ; je les mettrai sur mbn 
maître*-autel. 

Dans le même temps qu'il fît l'acquisition de 
la terre.de F^mey, il acheta encore par bail 
emphytéotique ( ce qui devint daiis la suite l'oc- 
casion d'une brouillerie entre le vendeur et l'ac- 
quéreur), il acheta^ disons-nous , de M. ^ Bros-- 
ses, président au parlement de Dijon, le château 
'^'hitia dÎTÎJl! ^^ îTowrwe;^, situé entre Ferney et Genève, a trois 



\ 



nej, et prenil J« •* 
titre de c 
de Tuuoiey 



titre dr cornu ciuarts dc Ucuc de cette ville, du territoire de la- 

■1 *■« «IV . ^ 



quelle il dépendait; c'est de ce château qu'il eut 
la vanité de prendre le titre de comte de Tour-- 
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nejr, comme on le voit par plusieurs de ses let- »758. 
très signées de cette qualité^ entre aut^res cell^ 
qu'il a adressée à Collini en date du ai janvier 
1760, et une autre du même jour à M. Pierron, 
homme de confiance de l'électeur palatin ; mais 
Voltaire^ dit-on^ ne tarda pas à sougir de cette 
nouvelle faiblesse ; il reprit et ne quitta plus le 
nom de f^oltaire. 
La première dépense qu'il fit au château de soo prmfor ••;«! 

rn t* 1 • 19 11 '"^ cÙiieau tf« 

1 oumcy , fut pour la construction a une salle T^^^ney. 
de spectacle. Il serait curieux^ dit le marquis de 
Luchet^ qui tient son autorité de bonne part^ il 
'serait curieux^ mais il n'est pas aisé de décrire 
le théâtre qu^l y fit élever; les châssis des cou** 
lisses étaient couverts d'oripeaux en clinquant « 
et de fleurs de papier; le fond représentait des 
arcades percées dans le mur : au lieu de frises^ 
c'était un drap sur lequel était peint en couleur 
canelle un immense soleil; et malgré tout ce 
qu'on put lui représenter^ c'^st sui* un pareil 
théâtre qu'il joua le rôle d'Alvarès dans Alzire, 
celui de Narbas dans Mer ope, et celui d'Argire 
dans Tancrède. JjC duc de *** y joua un jour 
Gengis-Kan« Voltaire ne disait rien ; le duc alla 
à lui: «Eh bien, M. de Voltaire, êtes -vous 
coqtent? commeat trouvez-vous . que je m'en 
suis tiré ? — A meiveille, parbleu! comme un 
duc et pair / * 
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K^9 si mal reconnus pçiwiant son séjour en Prusse^ 
nliésita poiot^ par amour 4e Ift y^geance ^ à 
trahir de nouveau la coilikiace que ce même roi. 
venait tout récemment de lui rendre, et que par 
le résultat de cette vile perfidie, il en coûta, 
chez deux nations, la vie à plusieurs milliers 
d'hommes : au surplus, pour justifier cette asser- 
tion, n'est-on pa& autorisé à croijre que la vie des 
hommes était bien peu de chose p<fcr celui qui 
écrivait au sujet de cette même guerre : « Si les. 
Français, les Autrichiens , les Russes., les Sué- 
dois ne piquent pas mieux leurs chiens , ils ne 
forceront pas la proie qu*ik cl^asseirt : Freytag 
aura raison ; ( Lettre à Collini „ le 1 4 décembre 
' 1758.) Et voilà le héros d'humanité dont Con-. 
dorcet a dit, dans la vie qu'il a donnée de Vol- 
taire : « On" peut le compter parmi le très petit 
nombre des hommes en qui l'amour de l'huma- 
nité a été une véritable passion. » Lecteurs, que 
vous en semble ? 
^\r^ ''^cov^J^'- Si, à côté de son amour tant vanté pour l'hu- 
manité, et avant de passer à d'autres événemcns,, 
l'on est curieux de connaître la sincérité de ses 
attachemens et • de ses réconciliations , cette 
même année fournira des traits curieux et caràfc- 
téristiques. Le 17 août ï75>i), Voltaire écrivait 
i4u Gonite d' Attentai, au sujet du roî de Prusse : 
i{ Je n'aime ppint Luc ( c'est ainsi qu*il appelait 



(ont. 
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Frédéric), il s'en faut beaucoup j je ne lui par- ^7^9" 
donnerai jamais m son infâme procédé envers ma* 
nièœ, ni la hardiesse €fu'il a de m'écrire^ deux 
fois par mois , des choses flatteuses , sans avoir 
jamais réparé ses torts ; je désire beaucoup sa 
profonde humiliation, le châtiment du pécheur: 
je ne sais si je délire sa damnation éternelle. » 

ï^r oppowtionài'esprit quia dicté cette lettre, i^Ji-l^^^^deFré- 
M. Lepan';, que nous aimons à suivre , rappelle 
fort à propos celle que Frédéric, plus indulgent 
envers Voltaire, avait écrite à celui-ci le i8 
avril précédent : « Je pardonne en faveur de 
votre génie toutes les tracasseries que vous m'a- 
vez faites à Berlin, tous les libelles de Leipsick, 
et toutes les choses que vous avez dites ou fait 
imprimer contre moi, et qui sont fortes, dures 
et en grand nombre, sans que j'en conserve au- 
cune . rancune. >) ( Correspondance de Voltaire 
avec Frédéric. ) 

Ce pardon généreux avait été confirmé par 
une autre lettre du 19 mai suivant: « Je sais 
bien que je vous ai idolâtré tant quq ie ne vous 

Vol*nîr« rpconoa 

ai^cru ni tracassier ni méchant; mais vous rna" t"*-"^»*-'' "t- 

■' chiint, par Ir*- 

vezjoué des tours de tant d'espèces.,. N'en par- *'*"''* 
Ions plus. Je vous ai tout pardonné d'un coeur 
chrétien. » 

Si VoltaiA?, continue M. Lepan, ne se rendit 
pas à cette indulgence royale et vraiment philo- 
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'/59' sophique^ quelle ne dut pas être sa colère lors- 
qu'après s'être plaint de quelques reproches que 
lui avait faits Frédéric ^ il en reçut ^ sous la date 
du i6 mai 1760^ la réponse suivante : « Je n'entre 
point dans la recherche du passé ; vous avez eu 
sans doute les plus grands torts avec moi; votre 
conduite n'eut été tolérée par aucun pliilosophe j 
je vous ai tout pardonné^ et je veux même tout 
oublier; mais si vous n'aviez pas eu affaire à un 
fou amoureux de votre beau génie ^ vous ne vous 
en seriez pas tiré aussi bien chez tout autre: 
tenez-vous le donc pour dit, et que je n'entende 
plus parler de cette nièce qui m'ennuie, et qui 
n'a pas autant de mérite que son oncle pour cou'- 
/x« ^ ,. ^^. vrir ses défauts. On parle de la servante de Mo- 

Opioton de Fredë- & 

nc^jur Madame jj^^g^ mais pcrsonuc HC parlera de la nièce de 
Voltaire. » r 

A compter de ce moment, et pendant plus de 
quatre ans, Voltaire cessa d'écrire au roi de 
Prusse, si ce n'est deux lettres qu'on n'a point 
recueillies dans sa correspondance, mais qui sont 
indiquées dans celles de Frédéric : la. dernière 
de ce prince est du 3i octobre; dans cette lettre 
il demande à son ancien hôte , qui travaillait 
alors à l'histoire de Pierre-le^Grand y de quoi il 
s'avise d'écrire l'histoire des loups et des ours de 
la Sibérie. « Depuis ce reproche cruel, marquait 
l'historien au comte de Schouvalof, je p'ai plus 
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aucun commerce avec lui. » (Lettre inédite de K^^* 
Voltaire , 24 mai 1 76 1 . ) I 

L'insulte faite à M«»«. Denis ^ nièce favorite de 
Voltaire, Foffensa-t-elle réellement moins que 
celle faite aux Russes ? c'est cc^que nous ne nous 
permettrons pas de décider ^ poursuit M. Lepan; 
mais du moins parut-il se servir de cette dernière 
circonstance pour s'attirer des faveurs de Cathe- 
rine ; déjà il les avait sollicitées du comte de 
Schouvalof (favori de l'impératrice), en ces 
ternes : a Je ne vous ai point dit combien les str.ugéme'deVok 

• 1 • rtk 1 # Uire pour obte- 

ennemis de votre nation sont taches contre moi... î'": ****~ «"•'*" 

aeU munificence 

me voilà naturalisé Russe, et votre auguste im- dîiùïïe'**"" 
pératrice sera obligée, en conscience, de m'en- 
voyer une sauve -garde contre les Prussiens... 
( Lettre inédite de Voltaire , ï 5 novembre 1 760. ) 
Il lui écrivit le 2 décembre 1760 : « Je dois con- 
fier à votre prudence et à votre bonté pour moi^ 
que le roi de Prusse m'a su très mauvais gré 
d'avoir travaillé à l'histoire de Pierre^le-Grand . 
et à la gloire de votre Iknpire; il m'en a écrit 
dans les termes les plus durs, et sa lettre ménagé 
aussi peu votre nation que Vhistorien,.. Je me 
flatte que votre auguste impératrice, que la digne 
fille de Pieçre-le-Grand sera aussi contente du 

monument élevé à son père, que le roi de Prusse 

» 

en est lâché. » (Lettre inédite de Voltaire.) Dans 
une autre lettre il disait, en parlant de Frédéric, 
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'7^9* avoir perdu la proleciion d^un des gros loups de 
^ ce monde. Enfin le 21 mai 1762 (Lettre inédite)^ 
il annonçait la perte d'une partie de sa fortune 
par le contre-coup des mallieurs publics^ touteis 
ces doléances eurent le succès (pi'il en attendait^ 
l'impératrifce lui envojia deu& mille duoati, . 

Quant au fond -de rilistc^re de. Pierrette'* 
Grand y Voltaire disait dans une de ses lettrés 
au comte de 3cUouvalQf : k {^ trîate fki dil <3sa-i 
rovitz m'embarrasise un peu; ^e n'aifiie guène à 
parler contrent conscience^ je nbacherai de mé 
tirer de ce pas^is^aant^ ca fuisaotipreviaLloir dans 
le cœur du czar l'amour de ia patrie sur les en- 
trailles <iupère, » Pdus attefittif.^ comme on voît^ 
a la Êiveuf de Tinipératrice qu'aux, devoirs de 
l'historien ., il .«e Bç liv*a qnk l'ftiSêq^Br^tioti du 
moment-, l)c pUi^leaguefe réfieiiionâ $ur sa véra- 
cité^ en faitd^luSstoire^ sei^ient imatAes^ 

S'il voulait se ménager la pvqftectidn <de l'iié- 
de p«a»].-d«ur. ritièrc d^ Pieire-lç-Grànd , tout eh travaillant à 
surprendre . s(i$ •biénfa-i'îSs ^ il jne citërcliait pas 
moins vivement à regagner ceUe de M™«. de 
Pompadour. On Ta vu epn^tafnment occupé à 
disposer l'opinion en sa faveur par ses 4;ragédie6; 
il composa Tancrede (qui fut jduéçour la pre- 
mière fois dans le courant de Tannée suivatite), 
et dédia cette pièce à la favorite ; maîa il semble 
qu'il en rougissait iu^H^néme : « Tputes les épîtres 
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dii-ai-e a Mme. 
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dMicatoires, disait -il à M^^e. de Pompadour, 'J'^O- 
ne sotat pas de lâchés flatteries; toutes ne sont / 
pas dictées par l'intérêt. » Après ce début, il cite 
la dédicace que la marquise reçut de Grébiilon , 
«t il ajoute : « Si quelque censeur pouvait dé- 
sapprouver riiommage que je vous rends, ce ne 
pourï^âit être qu'un cœur né ingrat. » Mp^^^ de 
Poîhpâdour, observe M. Màzure^ dut être me- 
diocremetit flattée dé ces précautions oratoires ; 
cependant fauteur en paraissait encliatfté lui- 
même. « Comment trôutez-vous , s'il vous plaît, 
disait-il à soû ami d'Argentàl, ma petite épître 
pompadourîenûe? ne suis-je pais \ùx grand poli- 
liquie, et cette politique n*6st-ell*é j5a& très désiii'^ 
vofte?ne'suis-]ê pas bien fier? est-ce là uiaé Triste 
d'Ovide ? ai-je l'air d^uïi eiîlé? âi-je là bassesse 
de demander des grâces ? )v 

Cette pièce, dit M. Mas?;ure, fiiï la dernière 
tragédie encore digtaô de Voltâiï^e'^ c*«st là qiie 
s'an-êta le gé^ie dû Successeur àe'Gôrnèille et de 
ïlâcitie; c'est là 'eUCôre 'que finît la carrière du 
grand poète, de tbistorito et du philosophe : 
dans toutes' ses autres productions, excepté dans 
ses poésies légères, il iVe sera pïùs lui-même. 

Avant de dore la série des événemens de 
1759 qui se rapportent à Voltaire , il est eYicore 
nécessaire de consigner ici que c'est le 8 mars de 
céttfe même ànaé,e , que les lettres de privilège 
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1 759* accordées kV Encyclopédie furent révoquées par* 
^''M^ff.til?.^'^!" arrêt du Conseil d'état du Roi. Il est curieux 

CTCtOPfeDIK ré- 

7^^.'"^ *'*" d'entendre les aveux des principaux auteurs de 
cette immense collection. Voici d'abord ce qu'en 
disait Voltaire quelques jours après l'édît de ré- 
vocation, w Je crois que Y Encyclopédie se -con- 
tinuera ; mais probablement elle finira encore 
plus mal qu elle n'a commencé , el ce ne sera 
0|Mnions 4e y.ujamais (fuun gros fatras. » ( Lettre à M. Ber- 

d7ro*î'iVrÉii?T- ^'^^'^^ > ^^ mars 1759. ) Quand cette immense 
collection fut achevée , il écrivit à son ami D*- 
milavillc , le 16 octobre 1767 : « Je commence 
à croire que ce grand ouvrage ne sera pas im- 
primé ; il y a d'excellens articles y mais^^ en vé- 
rité , il y a trop de pauvretés, m — Maintenant^ 
écoutons d'Aïembert : « C'est un habit d'arle- 
quin y dit-il , où il y a quelques morce2|^ux de 
bonnes étoffes et trop de haillons. » ( Lettre à 

Voltaire ^ 22 février 1770. ) — Le rédacteur en 

« » • * • ♦ , 

chef de l'ouvrage, Diderot, n'en parle pas plus 
favorablement ; il dit : a L'imperfection de cet 
ouvrage a pris sa source dans un grand nombre 
de causes diverses. On n'eut pas le temps d'être 
scrupuleux sur le choix des travailleurs. Pa^^mi 
quelques hommes excellens , il y en eut de fai- 
bles, de médiocres et de tout-à-fait mauvais. 
De-là cette bigarrure dans l'ouvrage , où l'on 
trouve une ébauche d'écolier à côté d'un mor- 
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S' 

ccau de maître , une sottise voisine d^une cUose 
sublime. Les uns, travaillant sans honoraires, per- 
dirent bientôt leur première feryeur j d'autres , 
mal recompensés , nous en donnèrent pour no- 
tre argent. «L'Encyclopédie fut un gouffre ou 
€es espèces de chiffonniers jetèrent pêle-mêle 
une infinité de choses mal vues , mal digérées y 
bonnes , mauvaises , détestables , Dtaies, faus- 
ses, incertaines , et toujours incohérentes et dis- 
.parâtes y etc. » 

Lefrànc de Pompignan , Palissot, Fréron, fu- 
rent les principaux antagonistes du grand œu- 
vre encyclopédique. A ces chefs s'étaient joints 
Chaumeix , Fabbé Gldon , Tabbé Gauchat , 
l'abbé Joannet , Fabbé Dinouart , le récollet 
Hajrer \ le cordelier V^iret , le père Berthier ^ 
jésuite ; et Voltaire crut battre ses détracteurs 
par une foule de plaisanteries en prose qui se 
succédèrent avec une étonnante rapidité. C'est 
en partie pour vêngér YEncfdopédie (i) , qu'il 
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(i) Diiclos avait un jour chez lui boune et nombreuse, 
compagnie; Ton parlait de Voltaire, et chacun Tadmiraitsur 
son gënie encyclopédique : « Quel malheur , dit bientôt un 
jurisconsulte, qu'Hait voulu parler de jurisprudence , c'est 
la seule chose qu'il ignorait. — Tout mon regret , reprit un 
théologien 9 c'est qu'il ait écrit sur les matières de religion; 
ôtezcela, il savait tout. — Pour moi , dit un géomètre, y^ 
lui passe te reste , mais il n'aurait pas dû 4e mêler de g^o-^ 

lu 
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^759- fit le Pauvre Diable , le Russe à Paris ^ la P^a^ 
nité y contre Lefranc de Pompignan ; V Écos- 
saise contre Fréron, etc. Voici a ce sujet un trait 
caractéristique et auquel le lecteur accordera 
probablement le sentiment que ce ménie trait 
mérite. 

Lefranc de Pompignan avait un frère au ser- 
vice. Celui-ci , indigné des libelles que Voltaire 
s^était permis contre Tauteur de Didon , avait 
manifesté l'intention de s'en venger. Voltaire 
écrivit à cette occasion au duc de Choiseul , 
alors ministre : « Je ne sais , M. le Duc , ce que 
j'ai fait à ces MM. Lefranc, l'un m'écorche tous 
les jours les oreilles (i) , l'autre menace de me 

métrié. — Vous m'avouerez, dit alors un historien, qu'il 
est bien, fâcheux qu'il ait 'traité l'histoire , c'est la seuU 
" partie oii il ait échoué. » _ 

Un poète se levait pour dire son sentiment y mais le sage 
Duclos vit le scandale, et comme il ne se souciait pas d» 
mettre à l'épreuve tousses convives, il leur recommanda I9 
•silence, et chacun s'en alla pénétré d'admiration pour le génie 
universel de Voltaire. 

(i) Suivant notre usage d'indiquer Foriginc des quercllei 
/ -de notre héros avec ses adversaires, nous allons rappeler l'o- 

rigine de celles de Voltaire avec M. Lefranc. Ces querelles 
eurent pour cause, d'abord les qritiques de M. Lefranc sur 
V Encyclopédie , mais surtout fc? discours prononcé le 10 mai 
-1^60, par celui-ci, lors de sa récepLiQU k l'Académie fran- 
çaise , après la mort de Maupertuis , discours dans lequel , 
sans nommer personne, il éleva la voix pour la religion et 
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les touper. Je me charge du rimailleur^ je vous ^7^' 
abandonne le spadassin , car j'ai besoin de mes 
oreilles pour entendre ce que la renouimée pu- 
blie de voua. » C'est ainsi que, pat une flatterie 
adroite , Voltaire avait su gagner deà protec* 
teurs, et réussir dans tout ce qu'il voulait entre-t 
prendre , à quelques exceptions près cependant-^ 
tel que dans le fait que nous allons rapporter dt 
dont l'auteur se promettait merveiBes* ' 

Pendant la guerre qui sefaisait alors ^Voltaire ^'ïifiach?ae"d' 
imagina une machine qttil regardait, après 1 m- uiir*. 
vention de la poudre ,' comme l'instriHnent l6 
plus sûr de la victoire , et au moyen dé laquelle» 
avec six cents hommes et six cents chevaux y on- 
eût pu détruire en plaine une à^méo de dix mille 
hommes. Sur iondeàsin, M. d'Argensort-en fit? 
éxécutCF le modèle; (cEsàayeti) écrivait' au dttx> 
de Richelieu l'apot^fé dé Fhumanité> ( i^ juitt 
1757 ) , essaye* pour Voir feëvîlemmrt *Aeut d« cgi 
machines contre un bataillon ou un escadron y 
j'engage ma- vie qu'ils ne tiendronjt pasii» Maii» 



contre les prétendus philosophes. Ce discours ii^rita ëlrange-* 
ment Voltaire, qui publia ies 'Quand, les Pourquoi, léi 
Si, etc. 1V|. Lefranc pr^nta alors un Mémoire au^Roi > dans 
lequel ii se justifia des reproches que lui avait faits son ad-», 
versaire. Ce mémoire ne fit qu'allumer la bile du philosophe 
des Délices , qui écrivit satires sur satires, et qlii en écrivit 
jusqu'à sa mort^ ' • 

12.. 
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Ï759. le due n'accepta ^oint celte nouvelle machine 
meurtrière. 

En 1743 , Voltaire avait cherclié à se faire 
employer p^r le gouvernement français auprès^ 
de Frédéric ; en 1745 , il fit de nouvelles tenta- 
tives pour être. envoyé au duc de Cumberland ; 
voiiaîr« «.aie en cnfin , co 1759, Ic philosophc, quc ses partisans 

vain de te faire , i / • ^ ' -tTcr 

nommer négocie- Ont touiours depetnt comme très indiffèrent aux 

teiir ne la paix, ' , !■ • • 

î".n"ce? ^* honneurs et atix distinctions , essaya de se faire 
nommer agent de France pour la négociation dé 
la p^iic^vec les puissances, belligérantes. Soit que 
lei comte d'Argental à« qui il s'adressa au mois 
de novem!fere de cette année , négligeât de parler 
en sa faveur au duo de Choiseui, soit que ce 
ministre, refusât d'employer Voltaire, toujoars 
e*t-il>queranibitieuS solliciteur resta aux DéU-- 
ces,, U s'y oonsolft' €>qi: chercha du m<]^ns à se 
^niodbr "^ en. compo^anÇ une .dei;ni-4.<»^^ûa6 de 
lihelies ^eontre ceux, qui avaient eu la témérité d^ 
çnitiquierc ses ^uwages , ou s'opposer aux piîogrès 
dé ^a phiLosophier. La plupart de ces libelles ont 
été publiés en 1760. Pour ne pas anticiper sur 
les époques,, nous devons nous borner à citer les 
ouvrages qui out paru dans le courant de cette 
^€Î*V«Y;4èrdiI ^*^^^ • ro. iSb^râJ/^, ouvrage dra^matique en troi* 
actes et en prose /qui avait été traduit , en*'i755, 
de l'anglais Thompson , par Voltaire , sous le 
nom de Fatéma ; — 2^. Relation de lu mort du 



ter». 
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jésuite Berthier , etc. ,• c'est un tissu dç raille- *'^' 
ries et de sermons; et quels sermons, bon Dieu ! 

— 30. Histoire de Russie sùus Pierre /«r. ( La 
seconde partie n'a paru qu'en i']^3',vojr. 1763); 

— 4^, Mémoires pour sentir à la vie de tau^ 
leur , écrits par lui-même. ( Ils se trouveftt en 
entier à la suite de la Vie de Voltaire , par le 
marquis de Condorcet. ) 

Lecteurs ! nous voici arrivé à la partie la plus DigreNion a^cèf. 
pénible de notre tache j nous allons entrer dans 
cette carrière immense d'impiétés et d'iniquités , 
suivie par Voltaire avec une opiniâtreté sans 
exemple et une audace sans égale , pendant les 
dix-huit dernières années de sa vie ! Pour par-- 
courir ce cercle avec plus de fruit ou de résul- 
tat, peut-être serait-il nécessaire de le faire pré-» 
céder d'un coup-d'œil sur la littérature de soa 
siècle; carie nom de Voltaire, ses opinions , son 
influence , son autorité, s'y trouvent à toutes les 
époques- Tout en reconnaissant l'utilité de cette 
digression , qui ne saurait être étrangère à l'his-» 
toire de cet homme extraordinaire , nous nous 
renfermerons néanmoins dans des Kmites étroi- 
tes , afin de ne pas trop nous écarter de celles 
de notre cadre. Nous nous bornerons donc à 
dire que la littérature , à l'époque où Voltaire 
commença à fleurir, envahissait déjà toute I4 
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>7^- vraie plUlosopliie ; et pour nous servir des ex- 
pressions de M. Mazure , elle eut ses plébéiens 
et ses prolétaires , comme toute autre républi- 
que. IJe-là ces attaques hardies et sans cesse re- 
nouvelées contre les dogmes politiques et reli- 

^ gieux. Le parti des assaillans devint nombreux , 

il fallait craindre de lui donper un chef ^ on lui 
donna Voltaire, 

En ce temps-là TAngleterre était devenue la 
source inépuisable des systèmes qui se débordè- 
rent sur le Continent , et Voltaire les avait im- 
portés en France et à la cour de Berhn. Çientôt 
usurpant le titre de philosophes ^ les écrivains 
dépouillèrent l'homme de toute sa dignité , de 
toutes ses^ espérances. En effet , dit M. Mazure, 
dont nous allons emprunter la, yoix, on a vu 
Diderot y^ qu^ joignait à des connaissances éten- 
dues une imagination exaltée , des principes bi- 
zarres sur ]|es arts, la pohtique et la morale, pré- 
senter les passions comme seules capables d'é- 
levçr l'aide aux. grandes choses. Apôtre fougueux 
de l'anarchie et de l'athéisme ^ il promulgua le 
Code de la Nature, On a vu le médecin Marat 
annoncer que l'âme est le suc des nerfs qui sou-^ 
tiennent l'édifice du genre humain ; La Mettrie 
soutenir que l'homme est né du concours fortuit 
çt successif des animaux ^ Damilaville , sous 1^ 
VlOtjx de Boulanger, déclarer que la religion est 
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rcnnemie du genre humain. Parlerons-nous de 
^ces mystérieux ouvrages d'iniquités, qui, sous 
toutds les formes , depuis le roman obscène jus- 
qu'au traité le plus obscur d'athéisme , ont cir- 
culé des palais aux ateliers et aux chaumières ? 
De tous ces écrits, après le livre d^Hehétius^on 
toute la morale se réduit à la sensation, le Sj'S'- 
terne de la Nature fut l'ouvrage le plus célèbre. 
C'est là que furent attaquées avec fureur toutes 
les autorités politiques et religieuses. (( Un aveu- 
gle fatalisme , dit le baron d^HolbaCy ( lecteurs! 
écoutez sans frémir, s'il se peut, les horribles blas- 
phèmes que nous répétons à regret! ) un aveugle 
fatalisme entoure des chaînes de la nécessité 
riiomme, la nature. Dieu lui-même, s* il existe. 
L^homme, comme la pierre brute, est sans rapport 
avec Dieu, ou plutôtla nature est Dieu; elle est la 
cause de tout, et sa propre cause. Tout s^anêantit 
à. la mort. La douleur, le plaisir, sont les uniques 
mobiles de toute la morale. Le bonheur est dans 
tout ce qui flatte les sens. Les devoirs ? ce sont 
les chaînes imposées par le despotisme. Les bour-^ 
re-auoc et les gibets sont plus à craindre que la 
conscience ej les dieux. Enjin ^ puisque la so^ 
ciété est corrompue ; il faut se corrompre pour 
troui^er le bonheur, n * 

Rajnal suivit ces maximes dans son histoire 
de V Etablissement des Européens dans leslndes^ 
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*7^9- Tels furent cependant les principes qui me- 

yoifîre .fl jette Haient à la célébrité ; Voltaire s'y abandonna sansi 

oMvertem. dans ., ••#11 1 

le i-a.iide lim- rctenue. 'Aprcs avoir puise dans les sources obs-^ 
cures que lui offraient les réformateurs du sei-^ 
ùème siècle^ il s'empara des blasphèmes des 
Toland, des ColUns, des Pf^otstun, des Tindat 
et des Bolingbrocke ; il crut que le moment était 
venu de renverser les autels de l'Europe chré- 

Il forme le prof et ^ 

/rfmi!'*'^ '*"" tienne j il se promit à! écraser l' infâme , et se 
flatta d'établir une ère nouvelle dans les annales 
du monde. ÇMaz.) Nous allons le suivre dans 
ce ministère de folie; mais auparavant qu'il nous 
soit encore permis de rappeler que Condorcet 
reconnut Voltaire pour le premier auteur de la 
révolution. En écrivant la vie de son héros , 
Condorcet dit : « // rt'a point im tout ce quil 
a fait y mais il a fait tout ce que nous voyons. 
Les observateurs éclairés prouveront à ceux 
qui savent réfléchir^ que le premier auteur de 
cette grande révolution est sans contredit p^ol-- 
taire, » 

^7^^' Ce fut en 1 760 que Voltaire parla y pour la 

^ '^66, ^^^^ première fois , à d'Alembert, dHécra^r l'infâme ; 

Ti .,mn,„ „ .(^1 désignait ainsi la religion chrétienne, la re- 

Il Cfimmanioue \ o CJ ? 

Fou\ a AUmwt ligion de ses pères ! ) il lui écrivait : w Je voudrais 

»on projet d ecr*- i i «i •■ * . 

îniind «**"« î^® philosophes pussent faire un corps di- 



nitiés, et je mourrais content, n II donna à d'A- ^ 



f% 
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lembert le nom de Protagoras, et à Diderot ce- *76o. 
lui de Platon. Quelle dérision ! d'Alembert se 
contentait de lui marquer son indifférence sur 
le projet d'écraser tinf..., -par une expression 
grossière qu'ils nommaient entre eux la phrase 
académique (i). 

L'épître dédicatoire de Taitcrède à M"*®, de 
Pompadour , n'ayant point eu le succès que Vol- » 
* taire en attendait pour son rappel d'exil et son 
retour en France, il prit le parti d'affecter hau- 
tement la pratique des devoirs religieux, et de 
répandre sourdement contre la religion le venin 
de sa haine et de l'imposture. On le verra désor» 
niais suivre constamment ce double système. 
« J'avoue , écrivait-il à Thiriot, qu'on ne peut 
attaquer Vinf.,. tous les huit jours par des écrits 
raisonnes, mais on peut aller per domos semer 
Je bon grain... Il faut faire entrer Diderot à l'A- 
cadémie; il n'y a que Spinosa que je puisse lui 
préférer. » Dans le même temps il écrivait au 
marquis Albergati^ sénateur de Bologne , pour 



(i) Un jour Voltaire demandait a d'Alembert : « Dites- 
moi, croyez^vous en Dieu? » D'Alembert garda le silenc« un 
moment > et ne répondit que par ces mots: « Ah! mon ami! n 

D' Alembert observait même dans ses ëpanchemens les plus * 
intimes , cette prudence cauteleuse qui craint de se basarder, 
et qui dësire néanmoins que le crime se commette , pourvu 
<|uç Tautéur en soit ignoré. ( Maz., ) 
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1760. désavouer ta Pucelle, et ses autres ouvrages îr^ 
religieux; il parle avec respect des devoirs du 
christianisme; il annonce qu'il les remplit tous. 
Trait, diver. «Tim- Quclquc tomps aprcs, M. d'Argental lui ayant 
*** ' fait des reproches sur le scandale de ses contra- 

dictions^ il répond : « Si j'avais cent raille hom^ 
mes^ \e sai^bien ce que je ferais; mais comme 
je ne les ai pas ^ je communierai à Pâques ^ et 
vous m'appellerez* hypocrite tant que vous vou- 
drez. » ( Lettre au comte d'Argcîntal, 16 février 
1761.) Alors le Roi venait de rétablir sa pension ^ 
et Voltaire, en efi'et, communia à Pâques de 
l'année suivante. 

C'est dans le courant de cette année 1760, 
que le heutenant de police dit à Voltaire : « Quoi 
que vous écriviez, vous ne parviendrez pas à dé* 
truire la religion chrétienne. ^ — C'est ce que nous 
verrons, répondit-il. (Lettre dç Voltaire à d'A-^ 
lembert, 20 juin 1760.) 

Un fi^utre jour Voltaire dit : (( Je suis las d'en-r 
tendre répéter que quinze hommes ont suffi pour 
établir le christianisme, et j'ai envie de leur 
prouver qu'il n'en faut qu'un pour le détruire. » 

Les progrès de l'impiété causaient à Voltaire 
une joie qù*il ne pouvait plus contenir. Dans un 
souper de ces philosophes, diez d'Alembert,. 
Voltaire en regardant la compagnie, dit : m Mes- 
sieurs, je crois que le Christ se trouvera mal de 
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cette séance. » Ils saisirent tous ce texte. D^A- *^"^' 
lembert avoue, dans une de ses lettres, qu'en- 
tendant leurs infâmes propos , les clieveux lui 
dressèrent sur la tête; il les prenait, écrit -^ il, 
pour les conseillers du prétoire de Pilate. 

Voltaire fit un jour les plus vifs reproches à . 
son ami d'Alembert, de ce que celui-cf avait 
écrit dans YEncjclopédie, en parlant de Bayle : 
heureux s'il aidait plus respecté la religion et 
^les mœurs!... «J'ai vu avec horreur, lui écrivait 
"Voltaire, ce que vous dites de Baylc; vous de- 
vez faire pénitence toute votre vie de ces deux 
lignes... que ces lignes soient baignées, de vos 
larmes! » Jeunes gens! voilà pourtant l'homme 
que de vils flatteurs et des écrivains corrupteurs 
s'efforcent de vous faire regarder comme un 
modèle de vertu et de sagesse! Ah! pour vous 
consoler de tant d'horreurs, écoutez ces paroles 
imposantes du plus éloquent orateur de nos 
joups, l'ornement de l'église et de la chaire gal- 
licane, et pénétrez-vous bien surtout de la vérité 
des préceptes ainsi que de la sublimité de la 
morale qu'elles renferment : (( La "religion affer- 
» mit l'autorité en lui donnant une origine sa- 
» crée; les lois dont elle assure l'exécution, en 
» faisant de l'obéissance un devoir rigoureux de 
» conscience ; toutes nos obligations , en leur 
)) prêtant la garantie du serment,- enfin la reli- 
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1742. » gion est le premier lien des gouvernemens et 
» des peuples. ^ 

» La philosophie sans religion nest quune 
» terre sans chaleur et sans eaUy qui ne saurait 
» donner la maturité a aucun fruit; et vouloir 
» remédier aux maux d'un état par la révolte^ 
» c'est vouloir réparer par Tincendié une maison 
» endommagée (i). » 

Poursuivons. 

D'Alembert se hasarde d'écrire contre les jé- 
suites lorsqu'ils sont abattus, et Voltaire lui ré- 
pond aussitôt pour l'encourager : « Fournissez- 
nous souvent de ces petits stylets mortels, à 
poignée d'or, enrichis de diamans^ ïinf,., sera 
percée par les plus belles armes du monde. » 

(i) Extrait du sermon prononcé a St.-Sulpice, par Mgr. 
rÉvêque d'Hermopolis, le lundi^saint, 24 mars i825. 

Nota, L'auteur de cette Histoire est bien aise de consigner 
ici que c'est à la conviction acquise aux conférences eloquen^ 
tes et persuasives , données par M. Fabbé Frayssinous , à 
Saint-Sulpice, qu jl doit d'être confirme dans son jugement sur 
la doctrine et les écrits de Voltaire , déclarant en outre que 
, c'est d'après les éditions^ multipliées a dessein, et répandues 

chaque jour avec une scandaleuse profusion, desOEuvresdu 
patriarche de l'incrédulité, qu'il s'est décidé a publier lepré* 
sent ouvrage. 

Puisse-t-il , comme guide ou comme préservatif, être 
goûté par la jeunesse ; a laquelle il est spécialement consacré! 
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A la suppression de la société des jésuites, 1760. 
Voltaire s'était écrié avec transport : m Voila une 
tête de l'hydre coupée ; je lève lès yeux au ciel et 
je crie : écr.,.,Vinf...! » Toutes ses lettres à ses 
intimes amis finissaient par ces mots : écrasons 
V infâme (E- J.)^ écrasez V infâme. Il écrivait à 
DamilaviUe le 26 juillet 1 762. : « Je finis toutes mes 
lettres par dire, écrasez V infâme, comme Caton 
disait toujours : tel est mon avis y et qu'on dé- 
truise Carthage. » Tandis qu'il faisait à la cour de 
Rome toutes ses protestations de respect pour l'é- 
glise, il écrivait à Damilaville : « On embrasse les 
philosophes, et on les prie d'inspirer pour Vinf,. 
toute l'horreur qu'on lui doit; courez tous sus 
à Vinf.. habilement. Ce qui m'intéresse, c'est la 
propagation de la foi de la vérité, et l'avilisse- 
ment de ïinf.., delenda est Carthago. » 

Voltaire voulut réunir dans sa conspiration voUaire »••>;« <i. 

^ rénriir dans s 

tous les hommes dont il croyait les opinions. et u°è^giV„^*tJ;; 
les talens favorables à ce qu'il appelait la cause uîem.""™" 
de la foi. Il n'avait pu séduire J.-J, Rousseau, 
qui, au contraire, l'accusa nettement, dans ses 
Lettres de la Montagne ^ d'être l'auteur du Ser^- 
mon des cinquante^ ouvrage publié en 1762 , que 
nulle expression ne peut assez dévouer à l'infa- 
mie,- ainsi que celui de la Bible , commentée pa>r 
les aumôniers du roi de Prusse , publié en 1776. 
Helvétius, tout Helvétius qu'il était, refusa de 
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'1760* prêter sa plume à ce ministère j* mais Diderot fut 
plus souple aux insinuations de Voltaire. Le zélé 
de celui-ci était infatigable : il composait une 
multitude de pamplilets; il faisait dans sa rage 
de tout corrompre, il faisait pour toutes les 
classes du peuple (cette infernale manœuvre n'a. 
aujourd'hui que trop d'imitateurs ) des extraits 
des livres les plus impies qui se distribuaient 
gratuitement ou à vil prix; et l'on voit, par ses 
lettres au marquis d! Argent, k Angoidême, 
qu'une couturière de cette ville était l'agent de 
la correspondance dans cette province. Dami- 
la ville, premier commis au vingtième, prêtait 
aux ouvrages des coryphées de la secte son cou- 
vert pour les faire circuler sûrement et sans frais. 
Et, chose non moins horrible! de grands sei- 
gneurs, des ministres, des ambassadeurs favo- 
» risaient eux-mêmes cette circulation dans toute 

la France et dans l'étranger. 

Dans une de ses lettres au même Damilaville , 
il écrivait : <( Le livre de MesUer e^t tout propre 
à former la jeunesse; l'in-folio, qu'on vendait eu 
manuscrit huit louis d'or, est inlisible^ et ce petit 
extrait est édifiant; remercions les bonnes âmes 
(lui le donnent pour rien.,. Les sages prêtent l'é- 
vangile aux sages, les jeunes gens se forment, et 
les esprits s'éclairent. O mes frères, combattons 
l'//j/! . , j usqu'au dernier soupir ; poursuivez Vinf, . . ^ 
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j6 ne fais point de trêve avec elle : Ecr,,. Finf..,; '7^^- 
on demande dans les provinces des sentions et 
des Meslier : la vigne ne laisse pas de se cultiver, 
quoi qu'on dise; Ecr.,. Vinj\,,ïï Le i«r, y^scox 
1764, Voltaire écrivait au même : « Dès que j'ai 
un moment de relâche^ je songe à porter le der-- 
nier coup à Y infâme, » Eh bien, jeunes gens ! et 
vous tous hommes de bonne foi ! est-il besoia 
d'en dire davantage ? 

Le nom de guerre de Voltaire parmi les phi- ^rmllî ?£*!«! 
losophes était Raton : celui de ses lieutenans , 
Berttand. La pliilosophie avait-elle besoin d'un 
pamphlet bien assaisonné, bien cynique, contre 
quelque ministre de la religion, c'était Raton 
qui le faisait; il disait pourtant quelquefois à ses 
heutenâns : « Mes chers Bertrands , vous me 
faites tirer si souvent les marrons du feu, qu'à la 
fin vous me ferez griller les ongles. » Enfin il ter-* 
minait toutes ses lettres à ses heutenâns Ber-^ 
trands y par sa formulé ordinaire: Ecrasons 
Vinf, . . : l'infâme , c'était lui ! • 

Pour couronner l'oeuvre. Voltaire a,vait de- Projet d'une coio. 

« ^ me (le plùlosu- 

mandé, vers la fin de l'année 1765, la ville de p*'*^***^'^ 
Clèves au roi de Prusse pour y établir une im- 
primerie, une manufacture de la vérité ^ une 
colonie de philosophes; il proposa à DamilaviUe, 
à Diderot, à d'Alembert^ de s'y étabhr; et il offre 
de tout quitter pour s'y fîx^er avec eux. Le roi de. 



Ieve«. 
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1 760. Prusse répondit assez froidement à la demande 
singulière de Raton. A quelque temps de-là. 
Raton fit de nouvelles instances qui ne furent pas 
accueillies plus favorablement; enfin, quelques 
e'vénemens étant venus successivement dessillef 
les yeux du monarque, Raton sentit qu'il fallait 
renoncer au projet d'élever la capitale de Firré- 
ligion (i); alors il fut réduit à la honteuse res- 
source de multiplier ses libelles , de les renou- 
veler sous toutes les formes , de les désavouer 
sans pudeur, et d'en flétrir successivement la 
mémoire de Boullanger , de Dumarsais , de La 
Mettrie, du marquis d'Argens, de Damila ville 
lui-même, quoiqu'ils eussent imploré au lit de la 
mort cette religion qu'ils avaient si long-temps 
Outragée. 

Ce fut le 2 mai de cette année 1 760 , que fut 
jouée la comédie de Palissot, intilulée les Phi^ 
losophes ; le succès de cette pièce fit tant de 
peine à d'Alembert, qu'il engagea Voltaire à se 
venger duf comédien en retirant sa tragédie de 
Tancrede^ qui était en répétitictn. « Tous les 
gens de lettres, lui marquait-il le 6 du même 



(i) Voltaire fut si fâché et si honteux du peu de succès de 
la colonisation de Clèves , qu'il fut deux ans sans Q3er e'ci^ire 
à Frédéric. * ' 

( Lettre de VoUàire à Frédéric y novembre 1769. ) 
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mois, vous en sauront gré et vous regarderont '7^^ 
comme leur digne chef. » Voltaire répondit le 
26 : « Mon cher et grand philosophe , j'ai suivi 
vos conseils j j'ai retiré ma pièce ^ je n'ai point 
voulu que les comédiens jouassent quelque chose 
de moi, après avoir déshonoré la nation. » D'À- 
lembert se montra tout fier de la déférence de 
son chef; mais il ne se doutait pas que le digne 
chef dût écrire le i3 juin suivant au comte d'Ar- 
gental, une lettre en ces termes: « Je suppUe 
Mll«. Clairon de bien dire que j'ai retiré la Mé^ 
dine; eUe la jouera ensuite quand elle lie voudra; 
mais je veux me donner un peu tair d^être^ inr- 
digne de la pièce des grenouilles contre les 
Socrates. » Dans une autre lettre il mandait à 
M. d'Argental : a Tancrède est à vos ordres; il 
faudra s'attendre aux insultes de ce polisson (i) 
de Fréron^ aux cris de la canaille ; je me prépa- 
' rerai à tout, en faisant mes pàques dans ma pa- 
roisse; je veux me donner ce petit plaisir en 



.L^ 



(ï) Qu'on ne s'étonne pas trop de la grossièreté de l'épi- 
thète 9 il a bien traité Tarchcvâque de Paris , àihomme ab- 
«iir£^ 3 l'é vaque d'Annecy, Ae fanatique hypocrite ^ son propre 
curé, d'iVrog/teim&^ciY/e ; l'abbé Desfbntaines^ de sodomite 
et de bouc ; l'éveque "Warburton , ^ impie et de crocheteur ; 
Maupertuis, de cuistre et à! écolier; M. de Poinpignan, 
d* homme extraifagaiU et de plat auteur; J.-J. Rousseau^ de 
gredin et de chien barbet , etc. , etc. , etc. 

i3 
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1760. digne seigneur châtelain. » Et Tancrhde fut 

^"c"ki» ^'â édiï' représenté le 3 septembre , et Fréron en parla 
avec enthousiasme. Cette tragédie obtint un 
grand succès; c'est une des pièces de tliéâtre qui 
fait le plus d'effet à la représentation, et peut-être 
celle de toutes où l'on trouve un plus grand nom- 
bre de vers et de situations d'une sensibilité pro- 
fonde et passionnée. 

Vers la fin d'octobre 1760, Voltaire reçut de 
Lebrun y secrétaire des commandemens du prince 
de Conli, une ode des plus flatteuses, pour lui 
recommander une demoiselle portant le Hom de 
Corneille; les noms du Tasse, de Sophocle, 
d'Eschyle, de Corneille, de Racine et d'Homère, 
au-dessus ou à côté desquels le poète le mettait, 
flattèrent si agréablement son oreille, qu'il ré- 
pondit à Lebrun, en le surnommant Péndare-- 
Lebrun y que si cette demoiselle voulait accepter 

. . . ... auprès de sa nièce l'éducation la plus honnête - 

Voltaire aecaeille * • -T ■' 

moV-eUe ^c^i-^ il était prêt a lui servir de père. Laleu, notaire 
à Paris, fut chargé d'avancer les frais de son 
voyage jusqu'à Lyon, d'où Tronchiny banquier 
de cette ville, la fit conduire aux Délices -, elle y 
arriva le 20 décembre de la même année. 
luciamaiion con- A la nouvcllc quc la petite- fille du grand Cor- 

tre le pUcemeat \ i . 

neLiie chi» voil ^^^^^^ ®^^ coufiéc R Voltairc , l'abbé Latour-du^ 
Pin , parent de la future pupille , sollicite une 
lettre-de-cachet pour empêcher que l'éducation 



taire< 
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de cette jeune fille ne fût remise aux 3oins du 17^0* 
patriarche de la nouTelle philosophie ; il ne put 
réussir : Voltaire triompha de ses effortsi Aussi-^ 
tôt Fréron sonna l'alarme dans son Année Utté^ 
rairCy et annonça à ]a France que M. de f^oU- 
taire faisait éles^r la petite^fiile du grand Cor- 
neille par un bateleur de la foire; il voulait 
palier d'un nommé Lécluse^ qui se trouvait ef-^ 
fectivement à Ferney, mais qu'il confondait avec 
un acteur du même nom , attaché à l'Opéra-^ 
Comique. Voltaire, furieux ^ voulut poursuivre 
Fréron en réparation ; mai^ sa plainte ne fut pas 
admise. « Est-il possible, s'écriait-il, qu'on pro- 
tège un tel misérable ? si M. de Malesherbes sa- 
vait le tort qu'il se &it en autorisant Fréron , il 
cesserait de protéger ses tui'pitudes. » 

Au rapport de M. Mazure, de qui nous tenons 
également le fait précédent, un gentilhomme du 
voisinage à qui l'on disait, cette jeune personne 
a deux cents ans de noblesse , voulut se marier 
ave-c elle ; mais bientôt une des feuilles de tAn^ 
née littéraire lui apprit que ces deux cents ans 
de noblesse étaient la noblesse du premieir poète 
de la nation : le mariage fut rompu. A la fin de 
1762, raconte à son tour M. Lepan, Voltaire fut 
sur le point de marier M^^®. Corneille avec M. de 
f^augrenant ^ proposé par le comte d'Argen- 
tal } le seigneur des Délices tenait beaucoup à ce 

i3.. 
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1760. mariage, parce qu'il trouvait dans le prétendu 
les qualités nécessaires pour un résident de France 
à Genève, et qu'il ne doutait pas avoir le crédit 
de le faire nommer à cette place. « Rien, disait- 
il , ne serait plus convenable pour les Genevois 
et pour moi. » Mais il fallait que cela convînt à 
une autre personne, et le protégé de M. d'Ar- 
gental n'obtint ni la main de Mll«. Corneille, ni 
la résidence. 
Harioge «le Mlle. Lc mariasc eut enfin lieu, environ deux ans 

Corneille (es *-' ' 

'7® ^ après, dans le mois de février 1 768 , avec M. Du- 

puis y officier de dragons, propriétaire d'une terre 
auprès de Ferney, laquelle rapportait 10,000 
livres de rente. M. Mazure annonce que le jeune 
officier fit le bonheur de son épouse, et qu'il fut 
depuis honorablement employé par le ministère. 
Nous ne contestons pas le premier point, mais 
nous croyons la réflexion qui le suit tout au moins 
superflue, attendu qu^en sa qualité d'oflîcier le 
jeune homme était déjà honorablement employé. 
Si nous passons à la dot de Mlle, Corneille , 
les récits inexacts de la majorité des biographes 
sont loin d^étre satisfaisans. Suivant les trois 
premiers ( Luchet, Condorcet et Duvernet), la 
jeune épouse aurait reçu de Voltaire une forte 
somme en dot; et M. Mazure la fait monter jus- 
qu'à 20,000 livres. D'après nos propres recher- 
ches, la version de M. Lepan est celle qui se 
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rapproche le plus de la vérité^ il re'sulte en efïet, ^7^' 
(le Faveu même du tuteur, que M^e. Corpeille 
eut seulement ïexpectatwe du produit de Tédi- ^^ ^^ ^j,^^ ^^^^ 
tion dans laquelle les œuvres de son cousin Cor- 
neille furent si loyalement commentées. La preuve 
que cette jeune personne ne reçut pas de Vol- 
taire une forte somme en dot, c'est qu'il mande 
au comte d'Argental, le i5 février 1768 : « Nous 
avons eu beaucoup de peine a faire regarder 
par le tuteur de M. Dupuis, V espérance de la 
vente d^un liçre comme une dot, » ( Ce livre des 
Commentaires parut en 1764.) 

Outre la tragédie de jT^^^rèûfe, Voltaire a '^'^"■"'"^^^'^ 

1 r Z?l /J'Jlï^Tff ••/ Ouvrage» de TâBi" 

donne en 1700 la comédie de l hcossaise, jouée, «^e. 
pour la première fois, le 10 août de cette année. 
Cette pièce renferme les plus odieuses person- 
nalités contre Fr^on , dont les lumières et l'é- 
rudition excitaient la haine et la basse envie de 
Voltaire, ^e journaliste eut la magnanimité de 
mépriser les injures du poète, en feignant de ne 
point reconnaître les allusions. — Ze Pauvre 
Diable^ satire dirigée contre le même et contre- 
d'autres adversaires. — Le Russe a Paris, satire 
composée dans le même but. — LaP^anitéy autre 
satire^ mais dirigée plus particulièrement contre \ 

M. Lefranc de Pompignan (i). Enfin, Plaidoyer 



-!— ^• 



(1) Voltaire a voulu faire des satires comme Boilcau ; rwa 
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i7^o- de Ramponneau, composition où le burlesque 
n'est surpassé que p?ir la malignilé. 

1761. 
' De sondée D^ns Tannée qui vient de finir, on a vu Vol* 

•67* taire se constituer le tuteur de la jeune cousine 
voiiaîrc occupé à du gpaud ComeiUe ; par ce qui précède , on 

composer dos ^ . , ,., . . ^ 

c.n»,neafa.re.ei counait aussi ic movcn quil imasfina pourtour-* 
nir, sans bourse délier, une dot à la nouvelle 
pupille; on va le voir la main à Fœuvre, c'est- 
à-dire entreprendre, dès les premiers jours de 
cette année, de commenter les ouvrages de Pierre 
et de Thomas Corneille , en commençant par 
publier le prospectus d'une souscription qui fut , 
dit-on , assez considérable. Suivant un de ses. 
historiens, les momens que Voltaire ne donna 
pas à ses commentaires , furent employés à plai^ 
der contre les ministres de la rehgion. En effet 
nous trouvons que dans le courant de cette an- 
née, et déjà sur la fin delà précédente /il plaida^ 
tantôt pour lui-même ^u sujet d'une église qu'il 
^vait fait abattre, d'un cimetière sur lequel il 
avait empiété (Lettre au comte d'Argental, 21 



il a parle trop souvent de ses ennemis personoels. 11 fut in^. 
juste envers J.-J. Rousseau, Fre'von et autres^ parce que 
cejux-ci s'étaient déclares les ennemis des prétendues lumières 
' et de la philoSopliie moderne. Voltaire, dans la plupart de 
ses satire^, a le ton vioîentet presque cynique de JnvénaJ 
SjE^ns en avçir le Qioi;4ant, ( Edit^ de K,(fàl^)^ 



J 
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juin 1761); tantôt pour les autres, en dressant ^' V 
une requête contre un curé accusé d'une action 
violente , et qu'il fit mettre aux galères ( 3 janvier 
1761); en composant des mémoires contre des jé- 
suites qui avaient obtenu des lettres-patentes pour 
acquérir le domaine d'enfans mineurs, et qu'il 
força de se désister de leur acquisition. (Lettre à 
Helvétius, 2 janvier 1 76 1 .) Ces bonnes œw^res ont 
pris mon temps, disait-il à une dame de ses amies 
( M"*^, la comtesse de Lutzelbourg, i3 janvier 
1761 ). Ces petits amusemens sont nécessaires à 
la campagne, marquait-il à sa nièce. (Lettre à 
Mme, de Fontaine , 37 février 17P1. ) « Voyez 
comme on^trouve de» jésuites partout, écrivait-il 
au comte d'Argental (3o janvier 1761), mais aussi 
ils me trouvent; il leur en coûte 24,000 liv.; cela 
apprendra àBertliier qu'il y a des gens qu'on doit 
ménager. » La vengeance , jointe à la haine pour 
la religion, est bien là dans tout son jour, et )'on 
n'a pas oublié la cause du ressentiment de Vol- 
taire contre le père Berthier. 

Dans le même temps il renouvela ses tenta-- 
lives pour faire entrer à l'Académie Diderot, dont 
le drame du Père de famille venait d'obtenir un 
grand succès, c< Pendant que le triomphe est en-* 
core récent, écrivait-il à DamilaviUe, le 27 fé- 
vrier 1771, je crois qu'il faut tout tenter pour 
mettre M. Diderot de l'Académie j c'est toujours. 
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ï7^'« une espèce de rempart contre les fanatiques et 
les factieux. » 
Nouvelle commi.- On sc rappelle que Voltaire communia en 

nion de VolUire. * * •■• 

1754, à Colmar, parce qu'on y épiait sa con- 
duite; eh bien^ le grand accusateur des minis^ 
très de la religion et de la religion elle-même^ 
communia en 1761 , parce qu'il n'avait pas cent 
mille hommes à sa disposition. 

Mais ses actes de piété et ses Conimentaircs de 
ouTruge* diter.. Comcille uc Foccupaieut pas tellement qu'il né- 
gligeât ses travaux de prédilection; il pubHa dans 
le courant de cette année quantité de satires^ telles 
que les Chevaux et les Anes, ou Ètrennes aux 
sots, espèce d'épître de deux cents vei% environ, 
bien dure et bien pesante, contre quelques au-* 
teurs, et contre Crévier en particulier. — Ser-* 
mon du Rabbin Akih, plainte contre l'auto-da-fé 
de Lisbonne en 169 1 ; les jésuites s'y trouvent en- 
globés au sujet de Malagrida. — Rescrit de Verw* 
pereur de la Chine. — Conversation de Vabbé 
Grisel et de V intendant des Menus, — Du Théâ^ 
tre anglais, par Jérôme Carré, imprimé d'abord 
sous le titre ai Appel a toutes les nations, etc. — - 
Lettre de Charles Gouju à ses frères, {Voy. les 
analyses a la Table alphabétique, ) 

-rr--^ — :: — A dater de la présente année 1762, Voltaire 

De son âge ^ ' ' 

68. semble avoir redoublé de ferveur pour inonde?' 
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le public de ses productions et occuper la re- ^7^^. 
nommée de sa personne. C'est par suite de ce 
penchant^ qui était devenu chez lui une fureur, 
qu'il saisissait avidement les occasions de mêler 
son nom aux affaires éclatantes j c'est ainsi qu'on 
l'a vu plaider successivement pour les habitans 
de S t. 'Claude, pour les Montbaillj, les Calas, 
les Si fven, les chevalier deZâ^ Barre, les Martirjir, 
le malheureux comte de Lalli^Tolendal , dont 
le fils a si glorieusement rétabli la mémoire en 
1778. Nous rapprochons ici toutes ces causes pour 
la «commodité du lecteur, et les plaçons à l'an- ^ 
née 1762, comme étant l'époque (de doulou- 
reuse mémoire) de la mort de Vintortnué Calas, 
supplicié le 9 mars 1762, et réhabilité par arrêt 
authentique du 9 mars 1765, trois ans après, 
mois pour mois, et jour pour jour. 

Pour en revenir à notre héros, cette soif de 
célébrité et le désir d'attaquer la religion le dé- 
voraient tellement , qu'on est fondé à croire, dit 
M. Lepan, que ce ne fut que dans cette inten-Défen,e,aeCau», 

^ ^ ^ . ^ de Sirten, da 

tîon qu'il entreprit la défense des Calas, des Sir- l^'^^^' ^^f"' 
ven. En effet, ajouterons-nous, sans chercher à 
porter atteinte à leur honorable réhabilitation, 
l'intention de Voltaire ne peut être équivoque, 
quand il écrit en décembre 1762, à Damilaville : 
(( D est impossible à présent que le conseil n'or- 
donne pas la révision : ce sera un grand coup 
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i;6a. porté au fanatisme (on sait que, pour lui, ce^ 
mot était synonyme de religion); ne pourrait-on 
pas en profiter? ne coupera-t-^n pas enfin les 
têtes de cette hydre? » 

Le 5 mars de l'année suivante, il marquait au 
même : «Je me flotte toujours que cette affaire de 
Calas fera un bien infini à la raison humaine, et. 
autant de mal à rinjame, yi Enfin, le ag avril 1765, 
il écrivait à Damilaville : « Il faut réussir à l'affaire 
de Sirven comme à celle de Calas; ce serait un 
crime de perdre l'occasion de rendre le fana-- 
tisme exécrable. » N'est-il pas manifeste par ces, 
passages et par nombre d'autres de sa corres^ 
pondance, comme on l'a déjà remarqué, que ce 
n'était pas l'humanité qui le faisait agir, mais sa 
haine pour la religion. Calas était protestant, et 
Sirven était calviniste, et ils avaient été con- 
damnés pour des crimes au:ii^quels les aurait 
portés leur aversion pour la religion catholique. 
Encore une fois, on ne blâme pas Voltaire d'avoir 
cherché à secourir une famille infortunée ; mais on 
doit le blâmer d'avoir pris cette occasion pour dé- 
biter des impiétés révoltantes dans son Traité de 
la tolérance, composé à propos de ce jugement.. 
Si de-là nous passons à l'affaire du chevalier 
de La Barre , condamné pour profanation dçs 
choses saintes, et exécuté au mois de juin 1766, 
pn verra de la part de Voltaire mçmc fureur et 
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même acharnement contre la religion. Cepen- '^ ^" 
dant Tarrêt de mort porté contre le chevalier de 
La Barre ^ occasionna d'abord de vives inquié- 
tudes au philosophe. Cet arrêt ordonnait qu'un 
des ouvrages de Voltaire quijavait servi dans f or- 
gie, serait brûlé par la main du bourreau. A cette 
nouvelle , Voltaire effrayé se hâte d'écrite au ma- 
réchal de Richelieu qu'il n'est pas l'auteur du 
livre condamné ( c'était le Dictionnaire philo- 
sophique ) , qu'il rempUt ses devoirs de chré- 
tien, et qu'il en a les attestations du curé de sa 
terre. Paraissant presque redouter pour sa per- 
sonne le sort de son ouvrage , il presse encore 
Frédéric au sujet de sa future colonie de Clèves, 
et il ose donner au chevalier de La Barre le nom 
de Polyeucte; il conjure Damilaville, Diderot, 
d'Alembert ; mais Diderot garde le silence : 
« Quoi ! s'écriait-il, le Christ a trouvé douze apô- 
tres, et je ne puis trouver seulement deux disci- 
ples! . . tC'est maintenant V infâme qui nous écrase. » 

Terminons en citant les ouvraijes sortis cette l'Écdfil dv si- 
année de la plume de Voltaire; d'abord VËcueii «"i'" ««^"fi»»^ 
du Sage, ou le Droit du Seigneur, comédie phi- 
losophique et en vers^de dix syllabes, représentée 
à Paris en 1762. Cette pièce est aussi mauvaise 
dans son genre que Zulime l'est dans le sien,* 
c'est une espèce de farce ou de parade digne 
des boulevards. — Sermon des cinquante, ou-% 
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1762. vrage infâme, dans lequel Voltaire^ qui n^avait 
porté jusqu'alors que des attaques indirectes con- 
tre la religion chrétienne, osa Fattaquerde front 
pour la première fois. — Éloge de M. de Crébillon. 
— Idées républicaines. — Lettre de M, de Vol- 
taire a M. Vabbé d^Olii^et. — Réponse aux épîtres 
du Diable. — Ce qui plaît aux dames y conte 
dans le goût de la Pucelle. (Voy. la Tab. alph.) 

^ ^^^' Au milieu de ses travaux champêtres et des 

go, ° tourmens de sa conspiration d écraser l injame. 
Voltaire ne négligeait point son théâtre ; il faisait 
jouer ses pièces, il y prenait des rôles. Mme, De- 
nis, sa nièce, M™© Dupuis, sa pupille, quelques 
Genevois , quelques acteurs de province ou de 
Paris, formaient tour-à-tour la troupe comique 
de Ferney. Il écrivait à Collini le 7 octobre 1762 : 
« On a représenté Oljmpie chez moi. M«^e. De- 
nis y a joué comme Mll«. Clairon , et M^e, Cor- 
neille s'est surpassée. » Après avoir tonné «tant 
de fois contre la mesquinerie de la scène fran- 
çaise, et fait d'inutiles efforts pour y introduire 
la magnificence et l'illusion de celle d'Athènes, 
il se plaisait à jouer lui-même entouré de para- 
vens en forme de coulisses : aussi avec quelle joie 
n'apprit -il pas qvHOlrmpie venait d'être re- 

Oltkïie, tragédie. ^^ r 1 ./ T 

présentée à Manheim avec une pompe à peine 
soupçonnée des comédiens français. Cette tra- 



j 
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gédie fut imprimée à Paris en 1763, mais la lec- ^7^^' 
ture ne lui fut pas favorable. L'auteur lui-même, 
en rendant compte de la première représentation 
de cette pièce sur son théâtre particulier, disait 
dans une lettre adressée à ColUni, en date du 
7 octobre 1762 : « La mort de Statira, son éva- 
nouissement sur le théâtre , m'ont glacé , et l'a- 
mour d^Oljmpie ne m'a pas paru assez déve- 
loppé. » Lorsqu'il écrivit à d'Alembert : «Je vous 
envoie l'ouvrage de six jours , » son ami lui ré- 
pondit : « Vous n'auriez pas dû vous reposer le 
septième. » Néanmoins il la donna au Théâtre- 
Français, où elle fut représentée, pour la pre- 
mière fois, le 17 îmars 1764; et Piron la fit tom- 
ber par cette épigramme : 6 V impie! 

Dans le cours de cette année , il ne cessa de se 
plaindre d'une fluxion qui lui était survenue aux 
yeux; il écrivait à CoUini qu'il s'attendait à de- 
venir bientôt aveugle. Une nouvelle qui parut lui 
être fort agréable vint à propos le consoler de son 
incommodité : il apprit que MM. Arnaud et 
Suard avaient entrepris, sous la protection du 
duc de Praslin , une gazette littéraire ; il en fut 
d'autant plus satisfait qu'il regardait déjà l'en- 
treprise comme un établissement dont on pour^ 
rait se servir, disait-il, pou/* ruiner l'empire de 
t illustre Fréron. (Lettre au comte d'Argental, 
a3 mai 1763.) 
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1765. A la suite de la fluxion dont il a été parlé ^ 

une maladie violenle^ si l'on en croit le marquis 
de Lucliet , pensa conduire Voltaire au tom- 
beau ; il en sonda la profondeur^ ajoute grave-» 
ment le même historien, et attendit l'ordi^ de la 
Providence avec un courage respectueux. U était 
plus vrai de dire que la maladie n'était qufi si* 
mulée , et voici probablemeat ce qui aura donné 
lieu à l'erreur du biographe : l'anecdote mérite 
quelque attention; de plus elle est inédite. 

^*îlémî:'^drv'u!!i?ê Voltaîrc voula-nt placer une somme en viager, 
l fit venir un homme connu pour ces sortes d'af- 
faires , et dans le dessein de le rendre plus trai- 
lable, il feignit d'être dangereusement malade. 
A cet effet il couvre sa cheminée de drogues, de 
simples et d'ordonnances. Lorsque l'usurier ar- 
riva, Voltaire le pria de l'excuser s'il ne se levait 
pas; mais, dit-il, je suis tellement faible qu'il 
m'est impossible /le me tenir sur les jambes, et 
lui exposa ensuite l'affaire dont il s'agissait. L'u- 
surier, feignant de prendre le change, lui dit 
qu'il ne demandait pas mieux que de traiter; 
mais, ajoula-t-il, dans l'état où vous êtes, ne 
feriez-vous pas mieux de penser à votre salut 
xjue de songer à des spéculations? Si cela vous 
convenait, je me chargerais volontiers de vous 
mander un confesseur... — «Un confesseur! re- 
prend Voltaire d'are voix forte et aaimce. 



quoi- 
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* 

croyez-vous que je consente à voir un ministre *^^' 

de ce Christ, du fils de cette p que vous lio- 

norezdu nom devier^e? — Oh! oh! dit l'homme 
d'affaires , je vois bien , Monsieur , que vous 
n'êtes pas aussi malade que vous voudriez le pa- 
raître ; vos discours et vos poumons me forcent 
à réduire à six Tintéret de voire argent; je serai 
charmé que cela puisse vous convenir. » 

Dans le courant de cette année, d'Alembert , ph«» ^t^ rii»M\r 

7 ' i« temple Je Je- 

conseillé par Voltaire , écrivit à Frédéric pour 
engager ce prince à relever le temple de Jéru- 
salem; mais ce fut inutilement; et Voltaire, 
oubliant son rôle d'apôtre de l'humanité, pour 
prêcher la guerre, le carnage et la destruction, 
sollicita de Catherine II de conquérir la Ju- 
dée pour le même objet, voulant* par - là con- 
vaincre d'imposture la tradition conservée jus- 
qu*à nos jours, que le temple de Jérusalem ne se 
rétabhrait jamais. Ce projet ridicule n'eut au- 
cune suite, et, comme l'a très bien observé M. 
Mazure, son exécution même n'eût pas été une ; 
objection sérieuse, puisque la destruction seule 
du temple , et non pas l'impossibilité de le re- 
construire, a été prédite. Voltaire n'ayant pu 
réussir à frapper /7/j/!..dans la Palestine, se con-^ 
tenta de la poursuivre en Europe; il composa 
même un manifeste, pour dénoncer aux peuples 
de l'Orient Yhorreur et Yinfamie du christia- 
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17G3. nisme; ce manifeste devait suivre les conquêtes 
de Catherine dans la Grèce et dans l'Asie. Vol- 
taire renouvela sans plus de succès, en 177 1, 
ses sollicitations auprès de Fimpératrice Cathe- 
rine. 

Indépendamment à!Oljmpiey nous avons à 

faire meiition, pour cette année, d'un drame de 

Saui, drame, et Voltairc , iutitulé Saiil; ce n'est point une pièce 

autres ouvrages 

de l'année. ordiuairc, cest une horreur dans le goût de la 
Pucelle^ mais beaucoup plus impie, plus abo- 
minable ; on n'en peut entendre la lecture sans 
frémir. Ce drame embrasse une partie de la vie 
de Saiil et tout le règne de David ; les actions de 
ces princes, tournées en ridicule et taxées de 
cruauté, y sont rapprochées sous le jour le plus 
odieux. Si d^-là nous passons aux brochures , 
on en trouve en quantité , la plupart sous des 
noms empruntés, telles que Dialogue de Vame 
ai^ec le corps; l'auteur appelle la première Li- 
sette; elle se révolte contre le dernier, et lui 
reproche de l'asservir : on sent que c'est un maté- 
riaUsme déguisé. — Lettres d'un Quaker à Jean* 
Georges; il y a deux longues lettres de ce Quaker 
à M. J .-G. Lefranc de Pompignan, évéque du Puy 
enVelay. Ces lettres sont dignes d'un sauvage du 
Canada,- elles contiennent autant de grossièretés 
que d'inepties. — Le Catéchisme de V honnête 
homme (c'est le dialogue duGaloyer). — Traité 
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«fc la tolérance y fait à Foccasion de la mort de *r^^^' 
Calas, 1763 5 il est dirigé principalement contre 
ri»struction pastorale de M. J.-G. de Pompi- 
gnan, évéque du Puy. Ce traité, dit Tabbé No- 
notte , qui Ta réfuté , est un amas de déclamations 
sans principes et sans liaisons : la tolérance que 
demande Voltaire est comme celle des anciens 
Romains qui tolérèrent toutes les erreurs et tou- 
tes les abominations, et ne persécutèrent que la 
religion de Jésus-Christ. ( Voyez aussi la Table 
alphabétique ^ etc) — Remarques sur Thistoire 
générale y ou Supplément à t Essai sur les 
tpœters^ etc. — Enfin, la Deuxième Partie de 
F histoire de Russie ^qai termine la vie de Pierre- 
le-Grand : on n^en est pas plus content que de 
raatre.On trouve cet ouvrage extrêmement tron- 
qué. (Voyez. la Table alphabétique y çtc.) 

Vohaire était encore tout entier au chaerin -7^ z — 

o De son âge 

de n'avoir pu réussir auprès de l'impératrice Ca- 70. 
iherine, lorsqu'une contrariété d'une autre na- 
ture se présenta pour augmenter son affliction. 
La mort viilt frapper M.^^. de Pompadour au Mon je Mme. j. 
milieu de sa carneré ,• il perdit une bieniaitrice «içtioD de v, 
dans la célèbre favorite; mais un événement plus 
important, et qu'il désirait depuis long-temps, 
lui fit oublier bientôt toutes^es douleurs,- les jé- 
suites furent définitivement détruits. Un arrêt du 

i4 



t«ire. 
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"7^4- parlement, rendu le 2a février 1764, obligeait 



S*d«**jé.»u ceux qui étaient restés en France, de prêter un 
u're "êî /• n't serment dont le premier article était de ne point 

duciplrs. * * 

vivre désormais en commun ou séparément sous 
l'empire de l'institut et des constitutions de leur 
société. La presque totalité préféra s'expatrier; 
une partie «e retira dans la Silésie. Voltaire, qui 
depuis long-temps lançait des mémoires calom- 
nieux contre ces religieux, tous ceux enfin qui 
conspiraient contre l'église, poussèrent des cris 
de joie à la nouvelle de cette suppression. Lors- 
que les jésuites furent sur le point de partir , 
d'Alembert écrivait à Voltaire : w Les voilà qui 
font leurs paquets plutôt que de signer : cela 
est attendrissant ; j'ai écrit en m'amusant quel- 
ques réflexions fort simples sur Tembarras où le3 
jésuites se trouvent entre leur souverain et leur 
général... mais je suis si aise de les voir partir, 
que je n'ai garde de les tirer par la manche pour 
les retenir j et si je fais imprimer mes réflexions, 
ce sera quand je les saurai arrivés à bon port , 
pour me moquer d'eux, car vous savez quil nj 
a de bon que de se moquer de tout. Une autre 
raison me fait désirer beaucoup de voir, comme 
ou dit, leurs talons , c'est que le dernier jésuite 
qui sortira du royaunfe , entraînera avec lui le 
dernier janséniste dans le panier du coche, et 
qu'on pourra dire le lendemain , les cinlevant 
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soi-disant jansénistes y comme nosseigneurs du '7^4« 
parlement disent aujourd'hui les ci^dei^ant soi- 
disant Jésuites (i). » 

Voltaire disait: « Le plus difficile jsera fait, 
quand la philosophie sera délivrée des grands 
grenadiers du fanatisme et de l'intolérance ; les 
autres ûe sont que les cosaques et les pandours 
qui ne tiendront point contre nos troupes ré- 
glées. » Il avait déjà dit dans une lettre en date 
du 8 mai 1761 : a Est-ce que la proposition hon- 
nête et modeste d'étrangler le dernier des jésuites 
avec les boyaux du dernier janséniste, ne pour*- 
rait amener les choses à quelque conciliation ? » 
Pensée que le lieutenant Diderot/ digne en tt^ut 
de son chef, a paraphrase depuis dans ces deux 
vers atBocement énergiques 2 

Et ses. mains oardiraieot les entra^illes du prêtre > 
A défaut d'un coi^don pour étrangler les rois. 



i iHi 



(i) La société des Jésuites , fondée en iS56, par Igaacé dé 
Loydia, fut renvoyée de l'Angleterre en i6o4> de Yenise en 
1606; de France en 1764; d'Espagne et de Naplesen 1768* 
l'otalement supprimée pair le |)ape Clément XIV , en 1773, 
elle a été rétablie en Allemagne et en Russie , sobs le nom de 
là Société du Coeur de Jésus; k Naples, en Espagne, en 
Suisse et dans le Piémont, ces religieux ont reparu sous leur 
nom primitif; et en France , aujourd'hui , les Pères de la 
Foi , installés soUs l'Empire, sont regardés comme des Jé- 
suites. Au surplus il est avéré que Bonaparte , tant qu'il fut 
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ï;^4- Le roi de Prusse, qui avait cependant ouvert 

Frcdéric prend UH asilc aux jcsuites dans la Silésie, rçpondit à 
le p«rii dei Je- Voltaife que leur expulsion était un prélude au 
renversement et à la ruine entière de Fédifice 
religieux. (( Cet édifice, ajoute-t<->il , sapé par les 
fondemens, va js'écrouler, et les nations trans- 
criront dans leurs annales que Voltaire fut le 
pron^oteur de cette révolution qui se fit, au 
dix*huitième siècle, dans Tesprit humain, n Le 
roi de Prusse allait plus loin, 0t, dan^ sa péné-^ 
tration, il assignait même l'époque où l'édifice 
tout entier cesserait d'exister ; eiiifin fatigué des 
importunités de Voltaire contre les jésuitee', qu'il 
av^t reçus dans ses états , Frédéric l^i adressa 
' ces reproches, u Souvenez^vous , je vqus pçie, 
du Père Tournemine, votre nourrice (vcyiii^ ave^ 
sucé chez lui le lait des Muses), et réconciliez- 
vous avec un ordre qui a porté, et qui, le siçcle 
passé, a fourni à la France des hommes du plus 
grand mérite ; Je sais très bien qu'ils ont cabale 
Qt se sont mêlés, d'afiaires, mais c'est kt faute du 
gouvernement. » (Mazure.) Ainsi Vohaire ne 
réussissait pas toujpurs, même auprès de Frédér 
rie, dans ses projets de persécutioa. 

On vit enfin paraître c^tte année les Cotnmen^ 

le chef du gouvernement en France, eut toujours rintentioQ 
d'y i^tablir cette illustre soçi^é : le temps ^ul.l^i ^ ma^nqu4<: 



il 
H 
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laires des œm^res de Corneille, cet ouvrage tant ^^"^* 

^ • - ' . Lei CoMMCHTAt* 

âDDoncé et tant attendu; il se composait de "•deComeui.. 
douze volumes in-8®., dédié à MM. de FAcadé- 
mie française. 11 s'éleva un cri général d'indi- 
gnation contre Voltaire, à cause de la critique 
amèré et dure qu'il y fait de Pierre Corneille ; il 
relève avec amertume jusqu'à des fautes gram- 
maticales que chacun découvre au premier 
coup-d'œil. 

Le Dictionnaire philosophique , dont l'idée u dkîtiohkiïm 
avait été conçue le 28 septembre 1752^ à l'un des jf„Vt^ IT^^xl 
soupers du roi de Prusse, commencé en 1760 et 
hvt augmenta depuis, fut aussi publié en 1764 j 
cet ouvrage avait été composé dans le dessein de 
nuire à la religion chrétienne. ( Voyez l'ana- 
Jjsc à la Table alphabétique.^ On se rappelle 
que le jeune cbevalier de La Barre fut une des 
premières victimes^^^es principes abominables 
çu'il renferme; cette édition, désavouée par l'au- 
teur épouvanté de son propre ouvrage, a été 
irûleeà Genève, et proscrite même en Hollande, 
enfin brûlée à Paris par arrêt du parlement du 
19 imars 1765. 

La. tragédie du Trium\^irat parut aussi enu thiuhtimt , 

1764. Cette pièce, jouée pour la première fois, 

sans succès, le 5 juillet, fut imprimée à Paris eU 

1766; IsL pièce imprimée est très différente du 

manuscrit qui a servi aux réprésentations : il pa- 
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'?^^- raît que Tauteur n'a pas prétendu faire une tra- 
gédie pour le théâtre de Paris, et qu'il n'a toulu 
que rendre odieux la plupart des personnages d^ 
ces temps historiques. La pièce est dans le goût 
anglais. 
ji3t«.-ci.Aii, tra. Il convient de i oindre ^u théâtre de Voltaire, 

{;édie traduite de •' 

ilêfiua' , 7iî!*^ ^t de placer à cette année , les deux pièces sui- 

tragédie trA'Inite , «yii *. i»l. 

deKspagnoi. vantcs, quoiqu elles ne soient que de simple^ tra- 
ductions, savoir, Jules-^ésar^ tragédie de Sha- 
kespeare, et CHéraclius espagnol ou. la Comédie 
fameuse : Dans cette vie tout est vérité, tout est 
mensonge j de don Pedro Calderon delaBarca. 
Au moyen de ces traductions, on pourra com- 
parer la Mqrt de César de Shakespeare avec la, 
tragédie de Voltaire sous le n^ême pom, et Juger 
si Fart tragique , en Angleterre , a fait ou nop 
des progrès depuis le siècle d'EHsabeth^ et tlïé- 
radius espagnol suilit pour donner une idée de 
la différence qui existe entre le théâtre espagnol 
et celui de Shakespeare, 
Fw-ïnçiioni dite,- Vienueut maintenant les bi^ochures et les ro-i 
romans. — r Discours aux JVelche^y satire im- 
pertinente contre la nation. — Contes de Guil-^^ 
lawne Vadé. On trouve dans les contes de Vol- 
taire une poésie plus brillante , mais moins naïve 
que dans ceux de La Fontaine, -r- Doutes nott-^, 
idéaux sur le testament du cardinal de Riçhc^ 
lieu; cet ouvrage avait été fait anciennenGieiit patç 
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Voltaire, pour répondre à M. de Fonceinagne , *r^^* 
qui soutenait contre lui que le testament du car- 
dinal était vraiment de ce ministre. Dans cette 
réplique, le philosophe a mis plus de politesse et 
d'égards que de coutume. — Le Blanc et le Noir y 
roman. — Jeannot et Colin y roman; le style est 
la partie brillante de ces deux comportions. 
-^ Pot^Pourri ( Voy. Table alph. ). 



Un projet qu'il n'exécuta pas, mais' qu'il for- 1766. 

71 



ma par suite des inquiétudes qu'il éprouvait à ^ ^^^^ ^^^ 



l'occasion des libelles qu'il répandait sourdement, 
quitte à les désavouer aussitôt qu'on les lui attri-r 
buait, donna lieu de répandre, au ôommencement 
de cette année, que Voltaire allait se procurer 
un asile en pays étranger. Il avait l'intention de 
se retirer chez l'électeur palatin, et tous les arran- 
gemens étaient pris. « Mon cher ami, écrivait-il 
à CoUini, Iç 21 mai' 1765, que Son Altesse 
Electorale me dise : Prends ton ht et marche , et 
sJiOTs je vole à Schi?veitzingen. » 

Dans le même temps il écrivait au roi de Prusse, * 
que si êes forces égalaient son zèle, il irait encore 

/•- T.' m. x*'^^.' Voltaire ttt forcé 

mériter ses bontés; et, pour troisième circons- d'abandoontrie. 

Délictf» en per* 

tance, il se vit obligée d'abandonner les Délices 4"t 79;.<«'î [I' • 
pour se fixer tout-^à-fait à Ferney ; non pas com- 
me il en donne le prétexte, parce que sa fortune 
ne lui permettait pas de les garder, et que l'état 



mey. 
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1 ;65. de sa santé était incoinpatible aveCr l'affluence da 
inonde que lui attirait le voisinage de Genève^ 
mais parce qu'il fut proposé une loi qui défendit 
à tout citoyen résidant sur le territoire de jouer 
la comédie, en quelque endroit que ce fut. Vol- 
taire se croyait assez; fort pour résister à toutes, 
les représentations ou défenses, mais le peuple 
parla bientôt de chasser le philosophé et de bru-» 
1er sa maison. 

L'affluence ne fut pas moins grande à Femey 
qu'aux Délices y ce qui donnait souvent lieu à de& 
réponses dures et grossières de la part de Vol- 
taire. « Qu'on dise que je n'y suis pas, s'écrie-t-il 
un jour; qu'on me laisse respirer! me prennent- 
ils pour la béte du Gévaudan ? » Une autre fois il 
dit , en voyant arriver des curieux : « Mon Dieu, 
délivrez*moi de mes amis, je me charge de mes 
ennemis. » (Lett* à GoUini, 21 mai 1765. ) 

En résiliant son bail des Délices , iljreçut 38,ooo 
livres, suivant la condition portée dans l'acte, 
et perdit ainsi sur son acquisition 49,ooo livres , 
«t plus de trente mille livres de dépenses qu'il 
avait faites sur ce domaine. 

Une confrérie de philosophes, telle que la dé-^ 
sirait Voltaire , florissait en ce tempa^là à Paria 
par les soins dé d'Alembert. Le baron d'Holbaç 
avait, prêté son hôtel pour y établir une réuniou 
qui prit le nom de club d'Holhac qu des Èco^ 



Glu]> d'Hvlbac. 
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DE VOLTAIRE. ao5 

nomistes. C'était un comité de philosophes dont * > ®^' 
les principaux membres étaient d'Alembert, Di- 
derot, Condorcet, Damilaville , le comte d'Ar- 
gental, Helvétius, le baron Grimm' ,- le secrétaire 
était un nommé Leroy. 

Soit que Voltaire ait été jaloux de Rousseau, ^ 
comme l'annonce M. Mazure, parce que ce rival 
avait attaqué ouvertement, dans son Émilej une 
religion qu'il sapait lui-même depuis long-temps, 
mais clandestinement^ soit qu'il ait été offensé de 
ce que Jean-^ Jacques avait écrit à M. Tronchin, 
qu'il ne remettrait jamais les pieds dans Genève 
tant que Voltaire y serait; soit qu'il ait été cho- 
qué dans son amour-propre et dans son goût pour 
le théâtre, du reproche que lui fit Jean-Jacques 
qu'en donnant chez lui des spectacles, il cor- 
rompait les mœurs de la république pour prix de 
l'asile qu'elle lui avait donné; soit que le tribut 
4'éloges payé par M. Desbordes à Rousseau ait 
excité son envie; soit enfin que le chagrin de 
voir Jean-Jaicques rompre avec Diderot, le ba- 
ron d'Holbac et tous les conjurés de l'athéisme , 
toujours est-il que le philosophe genevois fut 
un des hommes du temps auxquels le patriarche 
de Femey prodigua les épithètes les plus outra- 

11 f \ Al» «t Invectire» groitiè- 

géantes et les plus grossières. A loccasion de "•^^"jjj" ^-^^ 
Y Emile y voici d'abord comme Voltaire s'expli- 
que lu^méme : « Il est affreux qu'il ait étç donw 
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1765, à un pareil coqidn de faire le J^icaire savoyard. 
, Ce malheureux fait trop de tort à la philosophie ; 

mais il ne ressemble aux philosophes que com^ 
me les singes ressemblent aux hommes. » Vol- 
taire parle ici de l'éloge sublime que Jean-Jac- 
ques a écrit de TEvangile, et il oubUe qu'il a dé- 
dié à Rousseau une de ses plus belles tragédies. 

Voltaire ne pouvant dissimuler les regret* 
qu'il éprouvait de ce que Jean-Jacques avait 
horreur de l'athéisme, de ce qu'il rompit avec 
Diderot , le baron d'Holbac et tous les conjurés, 
mandait à d' Alembert : « Quel dommage , encore 
une fois, que J.-J. Rousseau, Diderot, Helvétius 
et vous, cimi aliis ejusdem farince hominibus^y 
vous ne vou^ soyez pas entendus pour ecr^^er/V/i-» 
fâmçl Le plus grand de mes chagrins est de voir 
les amis du vrai divisés. » 

A propos du reproche fait par Rousseau sur 
le danger des spectacles, voici comme il s'ex- 
prime : « Qu'un Jean- Jacques, qu'un valet de^ 
Diogène... que cepoUsson ait l'insolence de m'é^ 
crire que je corromps les mœurs de sa patrie ! le 
polisson, le poUsson , s'il vient au pays, je le fe- 
rai mettre dans un tonneau avec la moitié d'un 
manteau sur son vilain petit corps à bonnes for- 
tunes. » ( Lett. de Voltaire à Damilavillé, 28 juit 
let 1765. ) Sa^grande colère une fois appaisée, 
J.ean-Jacques ne lui parut plus bon quà être ovr 
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bliéy observe M. Lepan. « Il sera comme Ram- '7^5' 
ponneau^ qui a eu un momBnt de vogue à la 1 
CourtiUe; à cela près que Ramponneau a eu cent 
fois moins d'orgueil et de vanité que le petit po- 
lisson de Genève. » ( Lett. à DamilaviUe, 28 dé^ 
cembre 1765. ) Il dit encore ailleurs : « Quand | 
on a donné des éloges à ce polisson, c'était alors 
réellement qu on oftrait une chandelle au diable. » 
( Lett. à d'Alembert, a8 août 1765. ) 

« Je n'aurais cependant pas,* écrivitril à M. 
i JPesbordes ( 29 novembre 1766 ), attribué à 
Jean-Jacques du génie et de Féloquence , com- 
me vous faites dans la note que l'on trouve à la 
dernière page de votre profession de foi. Je nç 
lui trouve aucun génie. Son détestable roman 
diHéloîse en est absolument dépourvu; Emile 
de même, et tous ses autres ouvrages sont d'un 
déclamateur qui a délayé dans une prose souvent 
inintelligible deux ou trois strophes de l'autrç 
Rousseau. Jean-Jacques n'est qu'un mallieureux 
charlatan qui, ayant volé une petite bouteille 
d'elixir, l'a répandu dans un tonneau de vinai- 
gre, et l'a distribué au public comme un remède 
de son invention. » 

Selon M. Lepan, ce n'était pas le tribut ^d'é- 
loges payé par M. Desbordes à Rousseau, qui 
portait Voltaire à être injuste à son égard, parce 
qu'en effet un mois déjà auparavant ( leaQocto- 
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* r^5. jjj,g j ^gg ^^ jj j^yj^jl- ^^rit a M. de Rochefort : « Jean- 
Jacques me parait un charlatan fort au- dessous 
de ceux qui jouent sur les boulevards ; c'est une 
âme pëtrîe de boue et de fiel ; il mériterait la 
haine ^ s'il n'ëtait accable du plus profond mé- 
pris. 

Rousseau^ que Voltaire nommait aussi le plu^ 
orgueilleux des écrivains médiocres > venait d'en- 
tre décrété de prise de corps par le parlement 
de Paris ; il éikit en fuite. Genève Favait re- 
poussé de son sein ; les montagnes hospitalières 
de la Suisse ne lui avaient donné que Fasile d'un 
moment ; il n'y trouva bientôt que de nouveaux 
outrages. Ce fut alors ( en 1768 ) que Voltaire 
écrivit, contre l'infortuné fugitif, son poëme de 
Dnpoëme îriiiuié: ^ Gucprê dô Genhc , « mOnumeut honteux , 

OVSIIIIE CIVIL! ^ ^ 

comme l'observe judicieusement M. Maîiure, 
d'une haine sans retenue et d'une envie sans ex- 
cuse /qui souleva l'indignation pubhque contre 
son auteur, lequel , pour cette fois , ne put y 
échapper par la souplesse de sa verve satirique , 
parce qu'elle était sans courage , sans franchise 
et sans grâce. » 

(( J'ignore , écrivait-il à Dorât le 28 janvier 
1767, en parlant toujours de Jean-Jacques , j'i- 
gnore comment vous avez appelé du nom de 
grand homme un charlatan qui n'est connu que 
pat àts paradoxes ridicules et une conduite cou- 
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pable. » .^ — « Ce malheureux «oge de DiôgèHe, ^7^^- 
disaiWl encore en écrivant au chearalier Jukl^ 
en 1768 , qui croit s'être réfugié dans quelque 
viçuz ais de son tonneau , mais qui n'a pas sa 
l^ntern^ , n'a jamais écrit ni avec bon sens ,. ni 
avec bonne foi , pourvu qu'il débitât son orvié- 
tan il était satisfait. Vous l'appelés Zoile; il l'est 
de tous les talens et de toutes les vertus. » Eh 
b^n^ jeunes gens 1 voilà le philosophe qui a tant 
prêché la tolérance et l'humanité^ voilà comme 
il traite l'homme dans le malheur (•!) ! ! 



(i) La quereUe de Voltaire avec Rousseau ne pouvait 
avoir «n Ibndement ptos propi*e h faire ootmaitre eembien il 
était dangereux de contredire jusqu'aux inoi«cbre9 fantaisies 
du paètè»philosophe. En voici la véritable origine f 

Ge»l k n«Bt d'en parler , qui « strtU d'brAij] ,^ 
ITiidoroiit ni Ba^l% ni le dien d'Iaauél> 

te seigneur de Ferney avait établi un théâtre dans son châ- 
teau. D'après cet exemple , le Dictionnaire encyclopédique 
propossait aux Gâievois den établir un dans leurviRe» Rous- 
seau, c[ui s'était mépris sur les intérêts de sa pcitrie, quant a 
la religion^ mais qui pouvait les connaître quant a la poUti- 
que 9 s'opposa de toute sa force a cet établissement, en effet 
très funeste k une petite république. 

Lia lettre éloquente qu'il écrivit a ce sujet fit impression sur 
ses compatriotes. Il n'en fallut pas davantage pour échauffer 
la bile de Voltaire , flatté de l'espérance d'occuper de ses 
pièces le théâtre de Geaève. Dës4ors il commença k exercer 
sft inolîg^nitë de toutes les manières. Son inhumanité ne gar- 
da phis de bornes quand l'auteur d'£m//<e se vit exposé aux- 
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j65. gj I'qh veut, au risque d'anticiper sur Tôindrc 

des dates et des événemens , avoir aussitôt des 
échantillons de la tolérance du grand philoso- 
phe pour la mettre en parallèle avec son huma- 
nité, Toccasion est favorable, et les faits piiisés 
dans sa propre correspondance ne nous man- 
queront pas ; nous n'avons qu'à poursuivre avec 
M. Lepan* 

Après avoir rappelé les dissensions qui néces- 
sitèrent, en 1766, l'intervention armée de la 
France contre la république de Genève ( circons- 
tance où Voltaire écrivait à M. le duc de Choi- 
seul, le tout par tolérance et pour laisser pleine 
liberté aux opinions : w P^ous seriez en droit 
d'envoyer un jour à l'amiable une bonne garni- 
son pour maintenir la paix , et de faire de Ge- 
nève une bonne place d'armes quand vous auriez 
la guerre en Italie. » Après.avoir rappelé, disons- 
nous, ces dissensions, le même historien fait les 
citations suivantes : « Je ne serais pa& facile d'a- 
voir des Hercules et des Bellérophons pour dé- 
livicer la terre des brigands et des chimères catho- 
liques. » ( Lettre de Voltaire au roi de Prusse, 3 
mars 1767. ) — « On, dit qu'on a ôté à Frérou 



poursuites des tribunaux de France «t k celles de ses pro- 
pres concitoyens, ^ous renvoyons, pour le reste, au texte de 
VHUtoire de la f^ie, etc. 
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ses feuilles j mais quand on saisit les poisons de *7^* 
la Koisin (i), on ne se contenta pas dé cette ce-*- 
rëmoiiie. » ( Lettre à Marin, censeur royal , sa 
avril 1767.) — « Je me réjouis avec mon brave 

chevalier de l'expulsion des jésuites Puîsse- 

t-ion exterminer de la* terre tous les moines qui' 
ne valent pas jnieux que ces faquins de Loyola! n 
( Lettre au marquis de Villevielle , 27 avril 
1767. ) — « Il y a une femme qui se fait une 
bien grande réputation , c'est la Séndramis du 
Nord ( l'impératrice Catherine ) , qui fait mar- 
cher cinquante mille hommes en Pologne pour ' 
établir la tolérance et la liberté de conscience. » 
(Lettre à la marquise du DefFant , le 18 mai 
1767.) De tels faits , ce nous semble, n'ont pas 
besoin de commentaires. 

Attaquait-on quelques-uns de ses ouvrages? A 
défaut de bonnes raisons pdllr les défendre , il 
avait recours à la raîûerie et aux grossièretés. 
C'est ainsi qu'il poursuivit des. plus horribles ia-* '^*dS'ri!fer''^!!S 
vectives l'abbé Nouotte , à cau^e de son ouvrage «■««• 
intitulé des Erreurs de f^oltaire , qui parut en 
..». I ■'■III I - ■ . III. - - ^ ,.,. ■ I ji.i » ,,, ,1 ■ „ • 

(i) lia femme f^oisin, en vendant des poisons, et en di- 
sant 1^ bonne aventure , s'était acquis une fortune assez con- 
sidélc^Mepour avoir carrosse et un suisse a sa porte. Convain- 
cue de divers empoisonnemens , elle fut brûlée vive le ^a 
çivril 1668. C'est la probablement la cérémonie que rbumain 
«t tolérant Voltaire efitendait qu'on fit au journaliste Frëron. 
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ij65. 1762; l'abbé Guy on, à cause de son ouvragiî 
publié en 1759, ayant pour litre V Oracle des 
nouveaux Philosophes. Il rfy a point d'injures 
que Voltaire-rOrac/e n'ait vomies contrç Fau- 
teur , en le traitant de polisson , de malhonnête 
" homme , indigne de figurer dans son anticham? 
bre; il poursuivit demémerabbé Dinouart, à Toc- 
casion des Essais historiques de Paris, par St.- 
Foix , parce qu'en 1761 cet abbé, un des associas 
du Journal chrétien, SiCcusaàtSi.^FoïX d'avoir at- 
taqué la religion dans ses Essais, et tâché de ré- 
pandre du ridicule sur ses ministres ; l'abbé Co- 
gner , pour avoir, en 1767 , osé critiquer le Béli" 
saire de Marmonlel ^ il n'appela plus le critique 
que Coge pecus i le professeur Larcher qu il 
traita de barbare , de débauché infâme , d'in- 
cestueux, de vil répétitear de collège, tandis 
que cet homme, 4Krant et honnête, s'était at^ 
taché , ainsi que les autres , à observer la plus 
stricte décence en réfutant ses nombreuses er- 
reurs ; le père Berthier , dont nous avons déjà 
parlé, cet homme universellement révéré des 
savans par ses vastes connaissances , et de toute 
l'Europe par ses modestes vertus , que Vol- 
taire eut le malheur d'outrager pendant vingt 
ans , sans en avoir , de l'aveu même de Luchet, 
reçu aucune injure, et sans en recevoir aucune 
réponse. C'est encore ainsi qu'tt a tourné en ri- 
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dicule, et souvent couvert d'invectives > les Pé^ i^6S. 
msseau , les Neiwill& y les Griffety les'CAope- 
lain , les Bordoré , les Buffiery les DesbiUon , 
les Cdstely les Laborde, les Briet, les Garnier, 
les Pézénas, les Simonet , les fl"!*^ , etc. ^ etc. , 
tous jésuites , après leur avoir fait là cour tant . 
qu'il a eu besoin de leur témoignage. ' 

Kernel lui-même , célèbre professeur de théo- v«r.et. 
logie à Genève , auquel il écrivait : Kous rrta^ 
s^ez fait aimer, votre personne et vos lettres y et 
avec qui il fut lié plus de vingt ans , ne fut pas à 
l'abri de ses diatribes ^ et cela ^ parce que Ver- 
net avait essayé de ramener le philosophe à la 
vérité y et exigé de lui qu'il s'interdît, dans leurs 
conversations^ toute espèce de railleries contre la 
religion (i). 

Pi " I 1»—^^» I 11 I ■ I I I I ■ ■ Il I I ■ 

(i) Voici le porlrait affectueux que Voltaire , daos sa Sa-*' 
gesse philosophique , a cru devoir faire de cet estimable sa«« 
vant^ après avoir été son ami durant vingt ans : 

• • • • • Un vuage «in'utr*, 

Un front hideux, Tair empesa fl'uu cuidre. 

Un ceîl rie porc à 1% terre attacha , 

(Miroir d'une âme a «es remords eà proie, 

Toujours terni de peur qu'en n« la Toi«)s > • 

San* bésiter , je voua déclare net , ' . 

Que ce magot eat Tartufe ou Bemet* 

De peur qu'on ne isconnût le masque, Voltaire avait dV 
hord mis Bemet ; mais quand il vit que la sagacité des lec- 
teurs rendait inutile la discrétion de Tiiuteur» il rétablit le 
nom de Kernet, 

Vernct est mort eu 1789. 

i5 
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1^65. Voici les productions les plus remarquables 

Prineipuie. «ro- dc Voltairô , eu 1765 : la Philosophie de VHis-- 
«éê.* ' "" toire^ écrite en 1763 et i764;rauteilr l'a depuis 
fait servir d'introduction à V Essai sur les mœurs 
et V esprit des Nations ; — ^ le Pyrrhonisme de 
V Histoire : — *- Mandement d'Alexis > etc. ; — • 
Questions sur les Miracles; — Dénonciation de 
Jésus-'Christ , de V Ancien et du Now^eau-Tcs-- 
tament , à toutes les Puissances de V Europe : 
ouvrage formidable , dans lequel ce singulier 
homme , toujours avide de renommée , donne 
de nouvelles preuves de la manie qu'il avait de 
vouloir faire tomber la religion ; c'était pour lui' 
une sorte de gloire , dont il avait , comme on a 
déjà dit y une soif inextinguible. Il n'est presque 
pas un de ses écrits qui n'annonce combien il en 
était dévoré. L'année dans laquelle nous allons 
entrer , nous en fournira maints nouveaux té- 
moignages. — Homélies prononcées a Londres ^ 
en 1765. ( Voy. la Table alphabétique. ) 

1768» Dès le commencement de cette année , Vol- 



De son âge taire , étalant de nouveau ses sentimens aflfectés 

de tolérance , sembla prendre à tache de défen- 

^." •]fér*mcr?n ^^^ ^out cc quc l'autorité condamnait. Il se fit 

umînViWât d'abord l'avocat de Marmontel , dont la doc- 

d« rimplélé, ^ 

trine, professée dans le Bélisaire , venait d'être 
condamnée par la Sorbonne ^ et publia ensuite 
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lies libelles contre M. de Beaumont , archeve- ïr63. 
que de Paris , parce que ce prélat avait sanc- 
tionné, pa» un mandement, la sentence portée 
par la Faculté de théologie. Dans le même temps 
il réclama des réparations en faveur d'hommes ^ 
atteints par la justice. C'est aiiisi que, pour ma- 
nifi^ster avec plus d'éclat sa haine pour la reli- 
gion , le prétendu apôtre de la tolérance mit le 
plus grand acharnement à vouloir procurer la 
réhabilitation du chevalier de La Barre et de ses 
comphces. ( L'arrêt du parlement contre le cheh 
valier de La Barre fut porté le 4 juin 1766. ) Ne 
pouvant faire réhabiliter les coupables , il s'ocf* 
cupa de la fortune* de à! Etalonde y qui avait 
échappé au supplice par la fuite , et le recom- 
manda à Frédéric , qui , par les mêmes motifs , 
était fort disposé à l'accueillir. D'Étalonde ob- 
tint le grade de capitaine dans les armées du roi 
de Prusse. Cependant, comme le remarque aussi 
M. Lepan , Frédéric lui-même , qui fut l'un des 
plus grands ennemis de la religion chrétienne , 
écrivit à Voltaire : « La scène qui s'est passée à 
Abbeville, est tragique ^ mais n'y a-t-il pas de là 

fauta de ceux qui ont été punis ? Et si Von 

veut jouir de la liberté de penser^ faut-nl insid^ 

J r y J Opinion de Frédé- 

ter la croyance établie ? Quiconque ne veut ^^lrZàiJÙAT2\ 

. f . f / T La Barre etd'Eu- 

pomt remuer , est rarement persécute... ( Jeunes londe. 
gens ! attention surtout à ce qui suit. ) 
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1766. « On doit plaindre la fin tragique d'un jeune 

homme qui a commis une extrav,agan€e ; mais 
il ne faut pas que la philosophie encourage de 
pareilles actions^ ni quelle frondé des juges qui 
n ont pu prononcer autrement qu ils ont fait,.,,. 
La TOLÉRANCE ne doit pas s'étendre à autoriser 
V effronterie et la licence de jeunes étourdis qui 
insultent audacieusement à ce que le peuple 
révère. » (Lettre de Frçîléric du 7 août 1766.) 

,Pour tout, dire eu. un mot, Voltawe ne déguisait 
pas qu'il avait toujqurs pris liautemeut le parti 
de ceux qui étaient attaqués par f autorité ( Lettre 
à Duçlps, a novembre 1764) , et ij se vantait 
d'avoir saboulé trois parleo^eo^ du royaume , 
Paris y Toulouse et Dijon. ( Lettre ^u comt« 
d'Argental,. 7 novembre 1768.) 

Il ne reconnaissait au-<lessus de lui et de ses 
compagnpns philosophes auQune autorité , quel- 
qu'élevée et nécessaire qu'elle fût; le désir de les 
renverser toutes entrait même dans ses desseins. 
Qui peut en douter quand dn l'entend dire, quil 
na dans sa retraite ni roi y niparlemens, niprê^ . 
très y quil en souhaite autant a tout le genre 
humain. (Lettre à la comtesse de Lutzelbourg, 
1 2 septembTe 1 757 . ) 

Le même homme qui se félicitait avec tant de 
complaisance de n'avoir dans sa retraite ni roi, 
ni parlement , ni prêtres ,i^otUxI le raffinement 
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delà haine delà religion, au point de désirer T^^- 
trouver ses ministres 'colipablea des pluss grands 
crimes, afin de les voir préparer eux-mêmes 
leur perte. Citons un exemple entre mille 5 le 
sui^%nt est précisément de cette année. Après 
avoir é<?rit a Damilaville , le 26 mai 1766, 
a £st-il ;vrai que les capucins ont assas^ibé leur* 
gardien (le supérieur) à Paris? » Sût* la réponse 
négative. de aon ami, il lui marqué le 3 juiu sui- 
vant î « Voufif m^laffligez beaucoup dé m^appren- 
dre que le gardien des capucins est un Othon 
et un: Caton : je me. flattais gu& hs moines Im 
auraient coupé la gorge, et qUa cette di^nture 
serait très utile uux pauvres laïcs. ^ Dans quafi^. 
ans d'ici nous le verrqns capucin lui-m^me. 

C'est sans doute en conséquence de sa doc- ^*jj* vteîr'î 
trine, çu aucune autorité n'' était au--dessus de Si^dioyén!**'^" 
hd et.de ses compagnons philosophes, que Vol-*' 
taire ne voulait pajer aucune de ses charges de 
citoyen. Parlons d'abord de Is^ nlanière dont 11 
entendait acquitter ses obligations de relief en- 
vers les autorités du pays qu'il liabitait. I)ans le 
courant de 1766, les metnbres du Conseil de Ge- 
nève lui ayant présenté leur terrier, par lequel ils 
lui demandaient un hommage*^^ge pour un pré, il 
les reçut fort niai. « Certainement, édrivail-il au 
marquis de Florian, le a mai 1766, je leur ferai 
manger tout le foin du pré avant de leur faire 
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1766. liomma§e-lige. Ces gens, me paraissent avoir 
plus- de perriKjîiep que de cerveDe. » La dépen- 
dance ne plaisait pas beaucoup^ comme on voit^ 
au vieux seigneur de Ferney. 

Il n'aimait pas davantage , pour ce qui le ton- 
cernait, les charges de citoyen, lui qui ambi- 
tionnait tant de remplir les fonctions publiques^ 
Aussi écoutons-le se féliciter fièrement d'être 
exempt 4e tout droit, de ne payer aucun impôt. 
a Vivent les terres , et surtout les terres libres, 
où l'on est cliez soi maître absolu , et où Ton 
n'a point de vingtième à payer ! » (Lettre à 
Mme. de Fontaine, ^7 février 1761.) Louis XV, 
par lettres-patentes de 1759, avait conservé à 
ses terres leurs anciens privilèges. Cet homme 
orgueilleux, qui ne reconnaissait aucune auto- 
rité au-dessus de lui et des siens, voulait, par 
une conséquence qui lui semblait toute natu- 
relle , que l'empire des philosophes fut seul re- 
connu, ou plutôt, comme a dit M. Lepan, c'é- 
tait le seul qu'il dédirait établir ;* aussi annonçait-il 
que si les véritables gens de lettres étaient unis, 
ils donneraient des lois à tous les états qui veulent 
penser^ (Lettre à. Duclos, 2 novehibre 1764.) 
— ^ (( Aimons toujours les lettres que l'on perse* 
cute, et que Rousseau déshonore, écrivait-il à 
Tabbé Morellet, le ^5 novembre f 765; marchons 
sous les mêmes étendards, sans tambouris et sans 
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trompettes} encouragez vos^ alliés^ et que les 're- 
traités soient secrets, » 

Dans le dépit de voir ses efforts împuissans à 
l'occasion des défenses qu'il avait entreprises en 
faveur des. gens atteints par la justice^ Voltaire- 
se 4mit à publier quantité de libelles bien scan- 
daleux^ lesquels composent à-peu-prés tout son 
bagage littéraire de cette année ^ en n'oubliant 
pas surtout la précaution qu'il avait toujours de- 
n'y point mettre son nom; bien différent en 
cela de J*.-J. Rousseau^ qui disait: «tout hon-*^ 
néte homme doit avouer les livres qu'il publie^ »■ 
et ^e Gresset^ qui s'exprime ainsi v 

Tout écrit clandestin n est pas d'un bonnéte hoinmç| 
Quand y attaque quelqu'un > je le doifl^ et me nomme^ 

• On vit éclore cette année , Lettre de miioni^^^^* *« ia>;««* 
Cantorbérjr , facétie de Voltaire, grand défen- 
seur de BéUsaire^ contre le mandement de l'ar- 
dbevéque de Paris , relatif à cet ouvrage. — An^c^ 
dotes sur Bélisaire, — Le Sermon du rabbin Akib. 
--^ Essai sur les dissensions de Poh^gne. — Petit 
Commentaire sur déloge du Dauphin^, par- 
M. Thomas. — Testament du curé Métier. — 
Essai sur les proscriptions, ou des Conspiror- 
tions contre les peuples. -— Commentaire sur le- 
traité des délits et des peines. — Le Philosophe 
ignorant. '^^^ Relation de la mort du chevalier^ 
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1 7O6, ^ j^a Barre. — As^is au public sur les parricides 
des Calas et des Siruen ; il appelait les bro- 
cfiVires, de la nature de ces dernières, des pis- 
tolets de poche. (Voyez les analyses à hi Table 
alphabétique y etc.) 

Tous ces pamphlets se répandaient avec prt)- 
fusion, et pour prouver qu'à son âge il ne pou-* 
vait en être l'auteur^ il multipliait ses tragédies, 
c'est ce qu'il appelait j^rouver son alibi, (c Je 
croîs, écrivait-il à Damilaville, le i^r, déceni- 
bre 1766, que cet ouvrage (la tragédie' des Sej-^ 
thés; elle fut jouée en 1767) était absolument 
nécessaire pour confondre la calomnie... Vtus 
savez avec quel acharnement on m'impute tous 
les mois quelque mauvais livre bien scanda- 
leux.... Or, certainement une tragédie demande 
/un houmme tout entier, et le demande pour 
long-temps. Je cherche toujours à prouver mon 
alibi; c'est le point principal, et j'ai pour cela 
de fortes raisons. » (Lettre au comté d'Argcn- 
tal , 3 décembre 1 766. ) 

» Il dit ailleurs : « En composant les Scythes, 
j'ai imité Aleibiade, qui fit couper, la queue a 
son chien pour détourner les caquets» » 
^te?i7rét'ea*.^" Cependant un de ses libraires à Nancy, et une 
femçie oommée Doiret^y dépositaireâ de ses écrits 
clandestine, furent arrêtas par la police ^ il ne 
parle d'abofd de çetlç arrçstalion que comme 
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d'une bombe qai lui est tombée sur la tête. Uaf- ' 7^* 
faire devint pourtant assez sérieuse pour lui 
donner bientôt de vives inquiétudes, comme 
nous râlions Voir. 

Au commencement de Tannée 1767, raffaire___lLZl— ^ 
des dépositaires arrêtes ayant ete évoquée au con- ^3. 
seil des parties, et paraissant devenir extrêmement 
grave, puisqu'il était question de la criminaliser "«'.'ïnfaîrïs^ 
et de l'envoyer au parlement., Voltaire se hâta de 
chercher les moyens de fuir à Soleure; sa nièce 
et M™e. Dupuis se rendirent à Paris. Rassuré peu 
a peu ,par les nouvelles qu'il recevait de M™®. 
Denis, ses inquiétudes se cahnèrent, et il écrivait 
à cette* occasion : u Heureusement qu'on a des 
^is, et des amis philosophes, jusque dans le 
conseil. » (Lettre à M. Leriche, 2 février 1767.) 
Ûahs ses préparatifs de départ, et d'après son 
propre aveu consigné dans une lettre écrite à 
Damilaville , le i4 janvier 1767, il brûla uneubrûu 
toise cube de papier. p»p»«'» 

Il est assez probable, dit M. Lepan, dont nous 
partageons le sentiment, que cette masse de pa- 
piers S0 composait des originaux des nombreux 
écrits qu'il publia en 1760 et 1766, et qu'il ré- 
pandit avec profusion dans toute l'Europe. Eu 
eflPet, it marquait à d'Alembert, le 3o septem- 
bre 1767 : c< Les livres dont vous me parlez ( il 



une masse 
énorme de «es 
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K^7- s'agit de cinq ouvrages contre la religion) sont 
entre les mains de tous les artisans^* on ne peut 
voir passer un prêtre dans la rue sans rire... (ici 
une grossièreté- infâme )j les femmes^ les enfans 
liront cet ouvrage ( V Examen de lord Boling-^ 
broche ) qui se vend à bon marché. Voilà plus 
de TRENTE ÉCRITS dcpuis dcux ans qui se répan- 
dent dans l'Europe; il est impossible qu'à la 
longue cela n'opère pas quelques cbangemens 
dans l'administration publique.» (Lettre à d'A- 
lembert, 3o septembre 1767.) 

Si l'on demande où et comment ses ouvrages 
pouvaient s'imprimer? CommenJ et par qui ils 
pouvaient se répandre? Ils s'imprimaient^ ré- 
pond M. Lepan^ à Genève, en Hollande et en 
Prusse, Leur auteur, car c'est Voltaire qui les 
a presque tous composés, écrivait à Frédéric, 
le i5 avril 1767 : « Si j'étais moins vieux, et si 
j'avais de la santé, je quitterais sans regret le châ- 
teau que j'ai bâti , les arbres que j'ai plantés, pour 
venir achever ma vie dans le pays de Glèves avec 
deux ou trois philosophes, et pour consacrer mes 
derniers jours, sous votre protection, à l'impres- 
sion de quelques livres utiles; mais, Sire, ne pou- 
vez-vous pas, sans vous compromettre, faire en- 
courager quelques hbraires de Berhn à les réim- 
primer et à les faire débiter dans l'Europe à un 
bas prix qui en rende la vente facile ? 



, 
{ 
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Frédéric répondit le 5 du mois suivant : « Vous > 7^7 ' 
pouvez vous servir de mes imprimeurs selon vos 
désirs; ils jouissent d'une liberté entière, et 
comme ils sont liés avec ceux de Hollande, de 
France et d' Allemagne , je ne doute pas qu'ils 
n'aient des voies pour faire passer des livres où 
ils jugent à propos. » 

Les livres, continue le même historien, qui a 
puisé aux bonnes sources , se répandaient dans 
les campagnes par des marchands forains qui 
les vendaient à lo sous le volume,' les ayant eus 
eux-mêmes pour rien , et les ayant reçus par 
ballpts, sans savoir d'où ils arrivaient : on les 
avertissait seulement de les vendre dans leurs 
courses aux prix les plus modiques. Gecî a été 
attesté par Berlin ^ ministre de la cassette de 
Louis XV; ayant voulu vérifier le fait, il se l'en- 
tendit confirmer par plusieurs de ces marchands; 
il se rapporte d'ailleurs avec la déclaration de 
Leroi y secrétaire du club diHolbaCy et avec la 
lettre dont nous venonis de parler, écrite par 
Voltaire à d'Alembert , dans laquelle il lui dît 
que ces écrits sont entre les mains de tous les 
artisans; que les femmes , les enfans ^ les lisent, 
quonles vend à bon marché. Il existe une autre 
lettre de Voltaire à Helvétius, sous la date du 
Î25 août 1763, dans laquelle illui écrit: « On 
oppose au Pédagogue chrétien et au Pensez^j 
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'7^7- bien^ livres qui faisaient autrefois tant de con- 
versions, de petits livres philosophiques, qu'on 
a le soin de répandre partout adroitement ,• ces 
petits livres se succèdent rapidement les uns aùl 
autres ; on ne les vend point, on les donne à des 
personnes affidées , qui les dii^tribuent à des 
jeunes gens et à des femmes. » 

: Puisque nous avons cité le club diHolbac ^ le 
lecteur ne sera pas fâché , avant de passer à là 
question de savoir qui faisait les premiers frais 
de ces petits, livres philosophicfiêes , de connaître 
quelles étaifent les x>c(5Upations du fameux comi- 

Desocrnjpalînns «la * 

club rfHoîbac. lé . au surplus cet examen se rattache essentiel- 
lement au sujet que nous traitons,- c'est le secré-^ 
taîre du^club d^ffolbac qui va parlét*. Or voici 
cè qu'il écrivait en 1 789 : écoi4tons-le. 

« Voici quelles étaient nos occupations ( au 
comité) : la plupart de ce^ livres que Vous ave^ 
yti paraître depuis long-temps contre la religion ,. 
les mœurs, les rois et les gouvérnemens, étaient 
notre ouvrage ou éêlui de nos auteurs affiliés ; 
tous étaient composés par les membres ou par les 
ordres de la société ,* avant dé les livrer à l'im- 
pression , tous étaient envoyés à botîre bureau t. 
là nous les révisions, nous ajoutions ou nous re- 
tranchions; nous corrigions suivant que les cir- 
constances l'exigeaient; quand notre philosophie 
Remontrait trop à découvert, nous y mettions 
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un voile; quand nous croyions pouvoir aller plus * W* 
loin que Fauteur, nous parlions aus^ plus clai- 
rement ; enfin nous faisions dire à ces écrivains 
tout ce que nous voulions. Uouvrage paraissait 
ensuite sous, un titre ou sous un nom que nous 
choisissions, pour cacher la main d'où il partait. 
Ceux que vous avez crus des oeuvres posthumes, 
tels que le Christianisme dévoilé ^ et divers autres 
attribués à Fréret, à Boulanger, après leur mort, 
prêtaient pas sortis d'ailleurs que de notre société 
( ceci s'accorde a\fec ce qu écrirait Voltaire au 
marquis de f^UlevieUe, le 20 décembre 1768: ' 
à Damilaville vient de mourir^ il était l'auteur 
du Christianisme dévoilé et de beaucoup d'autres 
écrits. » ) 

-» Quand nous avions approuvé tous ces livres, 
nous en faisions tirer sur papier fin ou ordinaire, 
en nombre suffisant pour rembourser les irais 
d'impression; et ensuite une quantité immense 
d'exemplaires sur le papier le moins cher; nous 
envoyions ceux-ci à des libraires ou à des col- 
porteurs, qui les recevaient pour rien ou presque 
rien; mais ils étaient chargés de les vendre au 
peuple au plus bas prix. » Est - ce clair? reste à > 

savoir maintenant qui faisait les premiers frais? 

Il est à présumer, dit l'historien déjà cité, 
qu'ils étaient faits par l'auteur; on peut, à cet 
égard, s'en rapporter à son extrême zèle. Ne se- 
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*7^7* rait-on pas fondé d'ailleurs à attribuer à ces dé- 
penses extraordinaires la gêne où Voltaire sô 
trouva I Voltaire , si riche ^ qui, de Taveu de 
CoUini, était loin de dépenser son revenu, et 
qui se vit, justement à cette époque, obligé non- 
seulement de réduire tout-à-fait sa maison, mais 
de demander de l'argent à M. de Richelieu, et 
presque réduit à vendre Ferney ? Ce fut du moins 
pendant ces deux années ( nous l'avons déjà dit 
et démontré par les citations qui précèdent) que 
Voltaire composa le plus d'écrits contre la reli- 
gion; aussi marquait-il l'année suivante (1768) 
à d'Alembert, d'un ton triomphant : « Damila- 
ville doit être content, et vous aussi, du mépris 
où Vinjame est tombée chez tous les honnêtes 
gens de l'Europe : c'était tout ce qu'on voulait 
et qui était nécessaire. » 

^ïédw:!^"** "*" Ce fut le 16 mars de cette année qu'on donna 
la première représentation des Scjthes, Depuis 
quelques mois, et par les motifs d^ alibi que nous 
avons déjà déduits, il intriguait pour faire jouer 
cette tragédie et la faire passer avant une pièce 
de Lemierre , qui était en répétition. Malgré 
toutes ses manœuvres , Guillaïune Tell fut joué 
avant les Scjihes, et obtint plus de succès. Dans 
son dépit. Voltaire s'écria : « Allez, mes Wel- 

cro»*î*reté d^goû- clics (Ics Frauçaîs), Dieu vous bénisse! vous êtes 

:«nt« contre ** -t » . -i •» . / •. 

«-lion eniicre. la chiusse du gcurc humam; vous ne mentez pas 
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d'avoir eu parmi vous de grands hommes qui '7^7' 
ont porté votre langue jusqu'à Moscou. » 

Enfin la tragédie n'ayant pu détruire Yim~ 
posture (ce sont ses termes ) qui lui attribuait 
le Dîner du comte de Boulains^illiers (pamphlet 
très impie que Voltaire venait de pubUer ) , 
ayant en outre à détourner les effets de la plainte 
portée à la reine par l'archevêque de Paris, qui 
la suppliait de venger la religion et ses ministres 
insultés; enfin cette plainte, fortifiée par les rap- 
ports de l'évêque d'Annecy , dans le diocèse du- 
quel se trouvait Ferney , ayant été recommandée 
à Louis XV par Marie Leczinska mourante, Vol- 
taire crut ne pouvoir mieux parer le coup qui 
le menaçait, qu'en donnant à l'Europe. indignée 
le spectacle de l'hypocrisie la plus révoltante , 
ainsi que nous le verrons dès le commencement 
de l'année suivante. Passons maintenait en re- 
vue ses productions de l'année,* et pour com- 
mencer par le morceau principal, citons d'a- 
bord : Chariot ou la Comtesse de Giurjr , CmA%Lùj,coaéàie. 
drame tragi-comique en trois actes et en vers , 
joué au château de Ferney au mois de sep- 
tembre 1767; c'est un ouvrage très froid, très 
triste , et dont aucun caractère n'est développé 
qu'aux noms des acteurs; enfin rien de plus 
bizarre que cet embryon dramatique tout-à-fait 
informe : la touche comique de Voltaire n^a 



impies. 



226 HISTOIRE 

^767' jamais été merveilleuse, on la trouve du plus 
mauvais goût. Passons aux libelles. et à ses chefs- 
d'œuvre d'impiétés, dont le nombre, cette fois, 
n'est pas des moindres. 
iTmption ae libeu j^ DiTier du comte de BoulaimilUers ^ dia- 

les et d oiivi'Mgea ^ 

logue entre un grand vicaire ^ Vahhé Couet y 
M. de Boulainvilliers et Frérety ce fameux athée 
de l'Académie des belles-lettres j il est en trois 
parties, embrassant l'avant-dîner, le dîner, l'a- 
près-dîner : on voit toujours que la religion est 
la matière principale des pamphlets de l'auteur 
de celui-ci. Poursuivons.— -^jcawea important 
de Bolingbrocke (supposé écrit en 1736); cet 
Examen y attribué àmilord Bolingbrocke, mais 
en effet da Voltaire, est un développement du 
Sermon 'des Cinquante , où, avec autant d'élo- 
quence que d'érudition, l'auteur a joint plus de 
raisonnement; il fait aussi partie du Recueil né- 
cessaire publié également en 1767, espèce d'arse- 
nal infernal où Voltaire, non content de déposer 
toutes les armes qu'a fabriquées son impiété , ra- 
masse encore celles des plus cruels ennemis de 
tout dogme et de toute morale. Cet ouvrage, à 
lui seul , ferait dire de l'auteur qu'il était tou- 
jours possédé du projet d'ensevelir la religion 
avec lui ou avant lui. — Questions de Zapata^ 
autre fabrique d'impiétés, et nouvelles attaques 
contre l'Ancien et le Nouveau-Testamqnt. — -La 
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Défense de mon Ôhcle^ amas de sarcasmes par- *^^î^' 
ticulièrement dirigés contre Larclier, auteur 
d'une critique, sous le nom de Supplément de 
la Philosophie de Thistoire; Fauteur enveloppe 
aussi dans cet ouvrage odieux, Fréron et autres 
personnages, plastrons ordinaires de ses injures. \ 
— LéS' Honnêtetés littéraires; elles sont au nom- 
bre de vingt-six. Voltaire, donnant lui-même 
le modèle des grossièretés qu^il reproche» aftx 
autres, emploie trente pages à vomir des invec*- 
tives contre Fabbé Nonotte ; les mots de gitelix, 
de griedin, de canaille y etc., se reproduisent k 
chaque instan^. — Canonisation de saint Cucur- 
Jiny etc., plaisanterie où Voltaire s'égdj/ieen far- 
ceur et en homme du monde. ^-^L'Ifomrne aux 
quarante écUs , roman; — t Ingénu, roman; — 
jLettres sur les panégyriques ;-''*■' Lettre à S. A. 
M^* le prince de *** (Brunswick )\$ttr Rùhe" 
lais ; Fobjet principal de Fauteur est de repro- 
duire les opinions dangereuses des Porphyre ^ 
des Celse et des Julien, etc. — Enfin, Doutes 
sur la religion, avec analyse du Traité théolo" 
gicch-politique de Spinosa; cet ouvràge^a été at- 
tribué au comte de Boulainvilliers y mais au 
styie et à la toùrnuife d'esprit, on n'a pas tardé 
à reconnaître laplunie de Voltairç j^ c'est un tissu 
de. boufFonneries contre l'église et les conciles. 
Quant au second Traité y on n'y remarque qu'une 

i6 
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1768. douter de sa doctrine et de sa sincérité. Voltaire 
lui répondit par l'expression de Tétonnement; il 
adressa donc au prélat, le 1 5 du même mois, 
une lettre fort curieuse, dans laquelle il déclare 
p'avoir fait que remplir $0 devoirs , dont tout 
seigneur doit donner l'exemple dans ses terres , 
dont aucun chrétien ne doit se dispenser, et qu'il 
a si souvent remplis. « Il serait bien extraordi- 
paire^ dit-jil encore, qu un >eigneur dé paroisse 
ne fît pa&, dans l'église qu'il a bâtie, ce que font 
tous les prétendus réformés à leur manière. » Il 
termine sa réponse par des plaintes vagues sur 
le^ calomnies des insectes de la littérature. 

M. l'évéque d'Annecy ne pouvait se mépren^ 
(Irp au sensi de cette lettre; il lui répondit nét^ 
lement que les protestans n'étaient pas moins 
scandalisés, que les catholiques; et; il demanda, 
pour preuve de sa sincérité, un désaveu non 
tp^^iyoqjae des quvrages qui lui sont attribués. A 
,; 1UlQJnterpellatio^ aussi positive, Voltj^e né put 
jc^ppndre que paç des phrases insignifiantes; ce 
;son|; dfs curés de village qili ont inspiré, dit-il, 
des^préventions à son évêque; l'aumônier même 
du résident de France à Genève sème contre lui 

*^ • , ' ' ■ 

1^ cialomme y. msiis il pardonne aux artisans de 
^ttè traraè odieuse : d'ailleurs les bagatelles 
tiitéMirési^ont aucun rapport avec les devoirs^ 
de citoyen, et 4^ chrétien... 



« • >« . 
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M. Févéque d'Annecy repondit encore, en in- *?^*' 
sistant sur le désaveu de ces ouvrages que V6P 
taire nommaît des bagatelles littéraires.' « Si 
vous êtes calomnié , lui dit-il , pourquoi parler si 
légèrement des productions les plus dangereuses? 
si vous êtes clirétien,' pourquoi ne pus les àéssH 
vouer? » Ce dilemme pressait réduisit au silence 
le patriarche de Ferneyj il prit le parti de faire 
écrire par un de ses parens des injures au prélat, 
qui envoya toute la correspondance au roi. Vol- 
taire reçut un ordre de ae plus faire le prédica-* 
teur dans les églises. • ' ' 

Quelque temps après ' la rieîne vînt à mourir ■4^^"^»» aJî.rTi 
(le 24 j^™ ^7^^)f ^^ l'otage àMoncelé sur la tête m/STLottuivr 
du philosophe , sq dissipa tout-à-coup. 

Tous les philosophes furent eitrèmement mé* «-*• ptiio^phe. 

*^ *■ méraiiteni de la 



contens de la nouvelle eomnaiinion de Voltaire. :fc;di>XÎ": 
P'Alembert, malgré sa 'discrète politique, ne 
put s'empêcher de lui en fairëdes reprochés dans 
une lettre d^ée du 3i mai; il parait «que le comte 
d'Argental lui en avait adres^ é^lement, puisH 
que Voltaire lui écrivit à ce ^jet le 251^ avril ; 
« Je me trouve entre deux évêques du quator- 
zième siède, il faut hurler avec ces s loups; 

puisque l'cm s'ohstine à m^imputér les ouvrages 
de SaÂnt--H jacinthe y de Fêx-capucin Mdubert] 
de Tex-mathurin Laurent et du sieur Robinet , 
toi)^ gens qui ne communient pas, je veux com« 
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^7^* muoier; et si j'étais dans Abbeville ( c'était dans 
ceit^ vîJl? que de La Sarre avait été exécuté poiur 
seç profanations), je commiinieraistous les quinze 
îours. » Ce feul trait , à défaut de tant d'autres^ 
ne soiBraitf-il pas pour faire apprécier Voltaire? 
Gcaidorcet cepcâidant n'a pas hésité k dire dans 
sa p^ie de Voltaire : a II a eusté peu d'hommes 
qui aient souillé leur vie par moins d'hjpo-> 
crisie. » 

Késervé avec le comte de la Touraiile, il lui 
parla;^ quelques jours après la fête de Pâques, de 
sa communion comme d'une chose toute sim- 
ple et ordinaire^ cofnme d'un devoir imposé au 
citoyqn, au chef de. famille. Cynique avec le 
marquis de YiUevielle^ ses expressions ne peu- 
vent être répétées,* inais ij redoutait les railleries 
du maréchal de B^c)j#lieu et les reproches de 
Mrae. du Deffant, qui était incrédule malgré eUe, 
et dont l'esprit malin ,. délicat et juste , avait alors 
tant d'influence sur Hopinion des étmngers et de 
la maison de Ghoiseul. 
lïort ie Datnu,. . . Damilavillc , qu'U Jiommait le plus intrépide 
Mmbre'.7i6. *' soutieu dc la raison persécutée , Damilavi}j(e , 
cette âme £ airain y venait de mrourir (le i3 
décembre )j mais il était mort^ comme le mar- 
quis df Argens, w abjurant ses blasphèmes dans 
le se^nniémede la religion -. exemple mémora-* 
h}e ^t touchant;^ dirons-nous avec M. Mazure y 
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de c^tte miséricorde infiaie qui accorde au re- * ?**♦ 
peniir tous les droite de rinnoceficel II fut inu- 
tile paur Vollaire j et malgré lies perles qu'il £ai- 
sait des çQQiptices de sa coxijiULratioa^ malgré la 
défeçtÎQ9 de Diderot, qai enseignai! le caté- 
^)èisiiiç (i)£^ sa fille ^ il écrvrait encore avec le. 
£analisnpie de Fiippiété au marquis de ViUevielle : 
hNob^ n^on cher marquis, uon^ lest S^cpa^les^ 
modernes ne boiront pas la ciguë.., nos phikw 
$aphes aujourd'hui sont plus adroits ; ils n'otft' 
point la sotte vanité de mettre leurs noms » leurs^ 
QUiYrage$^ ce sont des mains invisibles qui per- 
^^vX le fanatiame, d'un bout de FEmrope à Tau** 
tre^ avec les Sèchea de la vérité. DamiJawiUe 

. ' I I I " J ' " I i .1 l ** " " i II «Il ■ « ■ Il ' ■ ■ ■ I ■ H I» J» »I I ■ ■>■! «■!< 

t 

. (i) Diderat faisaH élever ohréti«imemeBt su fiHé^ etroéme 
$es>i|iis lie surp^ripeat lui ^i^mt r^çitçr fçn Odtécfajfloie. A 
cette occasion, Voltaire ëcrlTait ainsi le 3 janvier 1^67 : 

(i On dit (pie Diderot hisse étever sa fiâe dans des prin- 
cipes qu'il déteste. C'est Oro^madfi qui livre ses enffiDji \ 
jirUnane, Ce pëcbé contre p^^ure est boin:i1;>le. J.e npe flat^ti. 
qu'il sëvrera enfin un enfant qu'ij 9 Isfis^. nojtu-rjir^Uilai^ d^ 
furies. » 

Un historien a déjà dit, et nous pensons comme cet bisl^o- 
rien, que l'anecdote sur Diderot, enseignant Iç catéchisme 4 
sa fille, ferait certainement un fort joli sujet de tableau. 
Celie <pe F«cpi3|te M. Tkiëi^ttlt, dans ses Souvenirs de vingt 
ans de s4J0>ur à BerUn, pourrait en fournir le pendant ; la 
voici: * V 

DanS'Un petit v<oyage où le marquis d'Argens et Mauper- 
tuis n eui'ent un soir qu'une chambre pour eax deux^ le pr^ 
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1768. vient de mourir; îl était auteur dn Christianisme 
voiuire calomnia. «^ar7e et de beaucoup d'autres écrits ; on ne Ta 
jamais su : ses amis lui ont gardé le secret^ tant 
qu'il a vécu, avec une fidélité digne de la pliilo* 
Sophie. Personne ne s^it encore quel est l'au-* 
leur du livre donné sous le nom de Fréret 
( c'était Voltaire lui - même). On a imprimé en 
Hollande, depuis deux ans^, plus de soixante 
volumes contre la superstition : miUe plumes 
écrivant , et les auteurs en sont absolumeut in- 
connus. 

Ainsi Voltaire ne se contentait pas toujours 
de désavouer ses productions pernicieuses , mais 
kl en jetait plus souvent encore la honte et le 
danger sur des écrivains, descendus au tombeau, 
mêlant ainsi le mensonge au crime de la lâcheté, 
tf Si la calomnie contre un homme vivant, a dit 

sideot de rAcâdëmies'étantlnis k genoux devant son lit pour 
•dire ses prières du soir avant de se coucher , son compa- 
gnon surpris s*ëcria: « Maupertuis, que faitesrvous? ^ 
Mon ami y nous sommes seuls. » ( T. 4» P- 3i5. ) 

Nota. Le marquis d'Argens ne croyait pas en Dieu , mais, 
il sortait de table s*il y avait ti^eize convive^. ( Mazure, ) 

Cela nous rappelle milord Bolingbi'oke, ce grçnd maitrc de 
Yohaire en fait d'incrëdulit^ de religion, lequel était d'une 
çrëaiilitë extrême sur tout le reste. Marivaux lui dit un jour' 
« Milord y si vous ne croyez pasi ce n'est pas du moins fa^tç 
de foi, » 



i 
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le plus impartial des historiens de Voltaire , peut *7^** • 
se comparer au courage d'un assassin qui y An 
Hioins^ s'èx|)Ose.à rencontrer une défense vigou- 
reuse, quel nom donner au calomniateur. des 
idorts ? c'est un -assassin derespece la plus vile^ 
puisqu'il: plonge froidement son poignçird dans 
up cadavre : les plus grands admirateurs de Vol- 
taire n'émpéchèront jamais qu^cette double ta- 
che flé s'étende sur sa mémoire. » Nous avons 
convaincu Voltaire de calomnie envers les morts , 
il est temps dé le montrer sous d'autres rapports 
qui ^malheureusement pour lui, ne paraîtront 
peut-être pas moins odieux; il va, par une double 
lâcheté, écrire secrètement, sous. le nom d'un 
autre, contre un vieillard respectable, et lui of- 
frir en même temps de le venger. Ecoutoos M., * 
Mazure. :. ; 

, « Le président Hénaidt était célèbre par son n écrit «ecrétem. 

* . • * CAntre le pré«i« 

Abrégé chronologique de t histoire: 4e France , \TJ{(rT''dt' îl 
et Voltaire lui avait prodigué les témoignages lés ^'"^" 
plus fl^itteàrs de son estimé et de son attache- 
ment. rCependànt, devenu vieuxy infirme et pres^ 
que en enfance, le président ne vivait plus, pour 
ains;i dire^ que sur sa rçnomniéé; il n'était plus à 
redouter. Voltaire fut accusé d'avoir eu pour lui ^ 
un de ces procédés que la franchise repoussera 
toujours. En effet , deux ans après que M. de 
Bury eut publié sa f^ie de Henri IV y la police 
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>r68. arrêta une brochure qui avait pour titre : Exom 
mendelanoupelkHistoiredeIfennIf^à,e}A.d» 
Bury, pai: le marquis de iî***. Cet écrU ren-» 
fermait une critique amère de l'ouvrage du pré- 
sident Hénaut; il y était aussi question do M. le 
duc de Ghoiseul. Dans l'état fôcheuxqii setMtt-> 
▼ait le président^ Mme. du Deffant et ses ami» 
avaient pris des ftie^ures pgur hii lais^r ignorer 
Fesistence de cet ouvrage } mais Vohaire lui en- 
voya l'artiele qui le* concernait, en y }oigBant 
celui de M. de Choiseul; il lui écrivit trois let- 
tres pour l'engager à y répondre; et sur lerefu^ 
du président, il s'offrit lui-même ,*tout en faisant 
déloge du style et des connaissances profondes 
ei singulières de l'auteur sur notre histoire j il 
ajouta que cet ouvtage , s'il ep croyait Pimpri- 
meur, était d'un marquis de Belestaty mais que 
proba^iement l'imprimeur l'avait trompé. M. de 
Ghoiseul et Mne. du Defiknl ne purent lui dis- 
simuler que le prétendu marquis» de Béleislat était 
prohaHement Vohaire lui-même; alors il écrivHi 
à M, d'Argental : « Je pense qu'il éi^it néces- 
saire que j'écrivisse au président sur le beau por- 
trait qu'on fait de lui^ on disait trop que fêtais 
le peintre, L^imprimeur m'a avoué que le livre 
était de iyâf Beaumelle^ je i^i'en étais bien douté; 
le maraud a qudquefois le bec retors et la griffe 
(ranciii|Bte ; mais aussi on n'a jamais débité de 
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mensonges «vec une impudence si effrontée. Le 
président sera sans doute bien aise que ces traits* 
là soient partis d'un liomme si décrié. 

» Voyant M*»?, du Duffant persister dans «on 
incrédulité, Voltaire imagina de lui écrire quel-* 
que temps après ^ qu'U ne venait de découvrir 
Fauteur que d'aujourd'hui , après trois mois de 
recherches; cjue ce u'est point le marquis de Bé^ 
lestât^ mais un gentilhomme de la province qu'on 
appelle aussi M. le marquis; il est très profond 
dans l'histoire , ajoutait-âl, c%st une espèce de 
comte de Boulainmlliers , très poli dans la €X>n^ 
versation , mais hardi et tranchant. 

» Cependant il ne nommait point ce nouveau 
comte de. BouiainvilUers y et il écrivit encore»des 
lettres toujours équivoques à M^^^. la duchesse 
de Choiseul, pour lui promettre de réfuter la 
Brochure et de dédier sa réfutjatiou à l'Acadé- 
mie. La réfutation ne parut point, mais quelque 
t^wps après il se trahît lui-même, à l'occasion rt •« ««bit i«u 
de son Hùitoire du Parlement^ qu'il désavoua en 
public et daps toutes ses lettres, « Qei ouvrage, 
disait-il à M™?, du DejBfant, a bien l'air de partir 
des méïttes mains qui souillèrent le papier de 
quelques invectives contre le président Hénault ; 
fest té même stjle , mais je suis accoutumé à 
porter l^çs iniquités d'autrui... Remarquez, disait-^ 
il daiA&jUne lettre, que Iç petit ouvrage que M. de 
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i!6S. 



ï 



a38 HISTOIRE 

Bélestat s'attribuait, est du même style que V His- 
toire du parlement. 

» Ainsi Voltaire, auteur de cette Histoire du 
Parlement , convient que c'est lui-même qui a 
souillé le papier de ses inuectii^es contre un an- 
cien ami, contre un vieillard sans défense, con- 
tre un homme qu'il fait encore profession appa-» . 
rente d'aimer, à qui enfin il offre de réfuter de sa 
main le pamphlet qu'il dénie et dont il est l'auteur. 
Pour parler son propre langage, on reconnaît 
à de pareils traits son innocence et sa candeur 
ordinaires (i). » 



(i) Voltaire écrivait en 1764 : 

<c Si l'on m'attribue le Dictionnaire pfulosophiquè , je mé 
bâterai de le désavouer avec mon innocence et ma candeur 
ordinaires. « 

Yoici tin trait Remarquable de son innocence et de sa can-^ 
deur, rapporté par M. Thiébault^ t. i\ , p. 3oi de ses Sou^ 
venirs de vingt ans de séjour à Berlin, 

Yol taire était allé a Beriin en 1743, et le marquis d'Ar- 
gens lui dit francbemeut qu41 croyait J.-B. Rousseau inno-> 
cent des couplets qui Font fait condamner. Quelque temps 
après , Voltaire , ^ui n avait pu convaincre d*Argens du cri- 
me attribué a ce grand poète^ vint lui montrer une épi- 
gramme sanglante contre lui d'Argens* Voltaire la tenait, 
disait-il > d'un correspondant a qui Rousseau l'avait envoyée^ 
mais il a fait toutes les démarcbes nécessaires pour la faire 
supprimer , ou du moins pour empêcher qu'elle ne soit trop 
publique. Le marquis, d'abord très irrité, voulut se venger, 
et bientôt ;iprè8 conçut des soui^ons que ses amis partage* 
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Était-ce aussi par candeur c[vJil composait des *7^^* 
ouvrages où il se louait lui-même sans pudeur^ 
ou qu'il mettait à la poste des lettres à son adres- 
se^ dans lesquelles la louange était portée jus- , 
qu'au ridicule. Prouvons, par ordre de dates. 

En 1750 il parut un livre intitulé : Connais^ ^.^^^^^ awen 
sance des beautés et des défauts de la poésie et «tae rimmiat* 
de V éloquence dans la langue française. Vol- 
' taire y est extrêmement loué, et même mis au- i". Eiemï»ie. 
dessus de nos meilleurs écrivains, sans exception ; 
cependant on le soupçonna d'en être l'auteur. 
Voyant trop bien qu'il était découvert. Voltaire le 
désavoua; mais, comme nous l'avons déji vu, 
quel ouvrage n'a-t-il pas désavoué? Il se donne 
pour le seul modèle dans cet ouvrage singulier. 
Nous recommandons aux curieux les articles 
Amour, Armée, Assaut, Bataille, Caractère, 
Comparaisons , Dialogue, Enfer, Traduction, 
morceaux qui donnent une idée de la modestie 
du philosophe. 

Vers la fin d'octobre 1769, on trouva à la n.. E«£mpT«. 
poste une lettre portant cette suscription , dont 
les termes sont aussi curieux que risibles : 

Au prince des poètes, ^Phénomène perpétuel 



rent. U prit le parti d*écrire a Rousseau lui-même, qui 
prouva complètement son innocence, et V^^torisa a fair« 
imprimer sa lettre... L'épigramme était de Yoltaire. 
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1768. de gloire f Philosophe des nations ^ Mercure de 
r Europe y Orateur de la Patrie, Promoteur des 
citoyens, Historien des rois, Panégjriste des 

^ héros, Aristarque des Zoïles, Arbitre du goût, 

Peintreen tout genre, le même à tout âge, Pro^ 
tecteur des arts. Bienfaiteur des talens ainsi 
{fue du vrai mérite. Admirateur du génie de 
Pénélon, Fléau des persécuteurs, ennemi des 
fanatiques, Défenseur des opprimés. Père des 
orphelins. Modèle des riches. Appui des indi-* 
gens. Exemple immortel des sublimes vertus. 

Cette lettre a été rendue à Voltaire quoiqu'elle 
ne portât pas son nom, comme le seul à qui 
toutes ces qualités pouvaient convenir^ seloti 
beaucoup de gens. Toutefois on persista géné- 
ralement à prétendre que c'était lui-même qui 
s'était adressé ou fait adresser aette lettre. On 
appuyait ces conjectures sur l'invraisemblance 
qu'elle pût venir d'ailleurs que des petites mai- 
sons, sur la fureur que Voltaire avait de faire 
parler de lui, et sur mille petites ruses de la 
même espèce qu'on sait, à n'en pas douter, 
qu'il a employées maintes fois avec une impu- • 
dence aussi grossièl'C. Quand ses familiers lui 
parlaient de ce fait, il détournait la conveTsaliôn 
par des saillies ; et ^ pour la première fois ^ il 
n'osa pas opposer une dénégation formelle. 

iu«.Eieinpw. Eu ^774? il composa une Ê pitre à Ninon, 
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jqu'il publia sous k »om du comte de Schowalof, ' > ^'^ 
Les éloges impudens que Voltaii^e y fait de lui- 
même^ firent long-temps doutxir qu'il étt fût 
raûteup, quoiqu'on y reconnût aisément sa tou-^ 
cbe^ Dans une lettre partieulière, Mérite quelque 
temps après à un de ses amis qui lui avait fait 
Teloge de cette ëpître en vars j et lui en* parliât 
comme d'un ouvrage auquel il le soupçonnait 
d'avoir eu part , Voltaire s'échauffe à cette ocoa»^ 
sioii^ et {Miétend «nrifl n'est pas assez impertinent 
pour se louer aini^ lui-même ; qu'elle est tbut 
matière du chambellan Schowalof ^ qu'il est ur 
prodige .pour l'esprit, les grâces^ la pbilô^sopliie. 
On voit qu'il se défend d'un câté de se louer 
lui-même: il le fait d'une autre façon assei 
adroite, il est vrai^ pa^ in»nuation seulement. 
Toujours est-*il qu'il fit enfin l'aveu du strata- 
géàie à M«a«. d'Ai^ental, dans une lettre où il . 
convient de sa faiblesse qu'il prie de pardonner 
à -un vieillard^ et de trois L. • 

En 1775, fèché que personne n'ait répandp. iv«.Eie«pii 
avec éijat la narration d'une fête qu'il avait don- 
née àFei^ey, le jour de la SaintrLouis^eal'hôn- 
nenr da Roi, il Vimagma de la faire lui-même, 
dans une Lettre datée de JFkrite^, le 26 acfût 
1775^ èl adressée à un soi-disaiit M, D***. On 
dit lid-mëmèj quoique l'auteur ne parle de la 
fétè 'qa'en tierce personne, et avec des éloges 
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176^. que Famour-propre se prodigue volontiers, mais 
que Fusage n'est pas d'avouer, tournure deve- 
nue trop familière au philosopTie de Ferney 
pour en douter. 

Cette fête consistait en un prix accordé à celui 
des habitans qui tirerait le mieux ; ce prix était 
une médaiUe où l'on voyait la tête de M. Tur- 
got, alors contrôleur généra] ; on lisait au revers : 
tutamen regni. M^^. de Saint-Julien, femme du 
receveur du clergé, qui se ||^uvait là, îat in- 
vitée à tirer la première, et , comme on s'en 
doute, elle gagna le prix, afin que le ministre 
des finances pût le savoir. Quelle puérilité pour 
un homme que ses partisans affectent de nous 
montrer si grand ! 
T«. Exemple. J^n 1776, il se répandit dans le puUic un 
Commentaire sur les ombrages de V auteur de la 
, ffenriade, dans lequel Voltaire, à qui il fut 
bientôt attribué à cause du style, était loué à 
chaque page,- il nia,, tant qu'il put, en être l'au- 
teur; et sur ce qu'on lui disait qu'un grand sei- 
gneur en doutait, et avait chargé son neveu de 
saivoir au juste ce qui en était : Quelle pauvreté, 
s'écria Voltaire, est-ce que je serais un homme 
à me louer ainsi moi-même Phe fait est, affirme 
un écrivain du. temps, bien instruit du fond de 
l'affaire, que ce commentaire est sorti des mains 
d'un auteur à qui le patron a liii-mêmê fourni les 
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anecdotes et le style j c'^st le couteau de Mar-' *r68. 



tiguon« 



Puisqu'il est (gestion de la Henriade, il est à 
pro}>os de rappeler encore un fait qui s'y rap- 
porte, et lequel donnera une nouvelle preuve 
de rhumilité de Voltaire. 

Vers l'année 1 788, un nommé Cocchi, homme vi*. EEenipie* 
de lettres italien , avait composé unie épitre qu'il 
devait placer à la tête d'une édition de la ffen^ 
riade; il y mettait sans façon Voltaire au-^dessus 
de Virgile, et commençait par crier à la pre- 
mière phrase : il njr a rien de plus beau que la 
Henriade, Voltaire, à qui la Lettre fut commu- 
niquée, dit : « Adoucissons ce terme, mettons : 
ilj- a peu £ ouvrages plus heauofi que, etc» 

Mais rien n'est plus curieux peut-être, comme 
modèle de modestie et d'humilité tout ensem^ 
. ble , que le jugement porté dans le même temps 
par Voltaire sur Racine, Corneille et Crébillon. 
Le voici tel qu'il se trouve dans M, de f^oUaire 
peint par. lui-même; c'est par-là que nous ter- 
minerons . notre série de preuves , peut *- être 
trouvée déjà bien longue* 

« Ce n'est pas assez d'amener une ou deux de vu*, sxtoipu. 
ces situations qu'on trouve dans tous les romans, 
pour mériter le titre de poète tragique; mais il 
faut être neuf sans être bizarre , souvent sublime 
et toujours naturel^ connaître le cœur Immain 

^7 
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1768. et le faire parler, être grand poète èans que ja- 
mais aucun personnage de la pièce paraisse 
poète, savoir parfaitement sa Tangue, la parler 
avec pureté , avec une harmonie continue , sans 
que jamais là rime coûte rien au sens. Quiconque 
n'observe pas toutes ces règles, peut faire une 
ou deux tragédies applaudies au théâtre; mais 
il ne sera jamais compté au rang des bons écri- 
vains : il y a très peu de bonnes tragédies; les 
unes (^celles de Racine) sont des idylles éii dia- 
logues bien écrits et bien rimes; les autres {les 
tragédies de Corneille), des raisonnemens po- 
litiques qui endorment, ou des amplificatioite 
qui rebutent; les autres (^celles dé Grébilloh), 
des rêves d'énergumène eh style barbare 3 dés 
propos interrompus , de longueis épo^ophes 
aux dieux , parce qu'on ne sait point parler àtik 
hbmmës, des maximes faussés, de^ liétii-coni- 
hiuBs àmpbiilés. » Il n'y à doàtc <J1ië le 'grand 
Voltaire qui soît sans défauts; cela est uiodestë. 
Br»..iii«rie de Vol- tJu évéhemeut assez remarquable , rWpotté 

laireavec Mme. 

Ene'r«î^umt'"à ^^^^ V^^ ^' Lcpau, cut ueu cette àtinée dans la 
Tiint'' .î^'hoît maison du seigneur de Femey. U prit là singti- 
lière résolution d'éloigner M«»e. Denis , cette 
toièce si dévouée , ainsi que M^^. Corneflle , 
femme DupuiSj eu assignant à . la première la 
somme de vingt mille francs par ah, pour sa dé-* 
pense à Paris , que M«. Laleu , notaire , était 
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. chargé de lui compter annuellement. Pour co- 
lorer le prétexte de cet éloignement de la nièce 
et de l'abandon de sa fille adoptive ^ Voltaire 
donnait pour raison , tantôt son âge , ses mkla^ 
dies , qui le condamnaient au régime et à la se-- 
litude, tandis qu'il fallait à Mme. Denis, disait-il^ 
des fêtes continuelles, tantôt là génè où le met-^ 
tait le défaut de , paiement de la part de ses dé^^ 
biteurs ; toutes ces raisons en cachaient une au- 
tre : ce qui.le prouve, c'est que M>»e. Denis vitit 
rejoindre son oncle au bout d'un an. ' 

Les uns otit dit que cette séparation avait eii 
lieu à la suite d'une querelle de famille ; d'au* 
très ont prétendu que Voltaire se trouvant gêûé'^ 
voulut vepdre Fernéy ( en effet, dans une lettré 
écrite à M. le èomte de Rochefort , le 1 1 arvril 
1769 , Voltaire convient lui-même qu'il avait 
voulu vendre ce bien), comme devant être d'uB(ft 
défaite facile, en raison de la grande quantité dé 
blés qu'il produisait ; que Mn^e. Denis , au nom 
4ie laquelle ce domaine avait été acheté , refusa 
de le vendre, et qi;ie son bienfaiteur fût indigné 
d'une résistance qu'il n'avait pas prévue. 

Il convient d'observer en même temps que 
Voltaire ne s'était pas contenté d'éloigner Mme^ 
Denis et M.^^. Dupuis , mais qu'il avait encore 
renvojé tous ceux qui composaient s^ maison , à 
JVxception d'un secrétaire j si l'on fait attention 

17.. 
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1768. ^ cette circonstance Jointe a celle de sa double 
communion en deux ans ; si Ton fait attention 
que, depuis sa Lettre de milord de Cantorhéry^ 
il avait publié VHistoirè^du Parlement ; qu'afin 
de prouver V alibi , comme il disait , il avait fait 
imprimer les Guèbres. ( sous le titre de la To^ 
lérance ) , tragédie qm devait porter un rude 
coup au fanatisme ( Lettre au comte d'Argen- 
tal , 19 juin 1769 ) , qu'il employait tous ses pro- 
^ tecteùrs pour faire jouer cette pièce , qu'il écri- 
vait à la duchesse de Ghoiseul , épouse du mi- 
nistre : « Oui , Madame , vous seriez la bienfai- 
trice du gem« humain, si vous et M. le duc de 
Ghoiseul vous protégiez cette pièce.... ; si Ton 
lait attention à tentes ces circonstances , disons- 
nous avec' M. Lepan , on est autorisé à croire 
que le moteur de tant d'intrigues se préparait , 
ftu cas qu'elles ne réussissent pas , à prendre la 
fuite et à se soustraire à la vindicte publique, 
qu'il ne cessa jamais d'encourir. Triste effet de 
l'ambition d'un homme, qui, malgré ses soixante- 
quatorze ans et son état valétudinaire , écrivait 
encore à M«*®. du Défiant, le 7 août 1769, que 
t^ était un grand plcdsir d^a\^oir un parti et de 
diriger un peu l'opinion des hommes! Aussi ne 
connut-il jamais le repos que cependant il ai- 
mait à vanter, 
. U est temps enfin de passer à la liste de ses 
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productions de cette année ; la masse en est ef- ' 7^^- 
frayantej aussi Duvernet , disciple moins discret 
que son maître, déclare nettement que^ dans au- 
cune époque de sa vie, Voltaire ne fit succéder, 
aussi rapidement, tant de petits écrits philoso^ 
phi(fues; et il les rappelle avec orgueil, en omet- 
tant toutefois , pai: obligeance sans doute , le 
poëme de la Guerre de Genèi^e , si peu ho- 
norable , en effet , pour la réputation de son 
héros. 

Nous commencerons , suivant l'usage , par les ^■•^Jw^*"*' ''"^ 
pièces de théâtre. Les GuèbreSy tragédie en cinq 
actes , imprimée d'abord sous le titre de la To- 
lérance y et non représentée. (Voy. l'analyse à la 
Table alphabétique , etc. , et ce que nous en ';\,]f,V;jJ.bôil!?.; 
avons dit plus haut» ) -^ Le Baron d^Otrante , i" «""«««m. "' 
opéra bouffon en trois actes. Cette pièpe fut faite 
pour Grétry . Les comédiens la refusèrent comme 
trop faible. Cet' événement empêcha Grétry de 
mettre la pièce en musique , et détermina Vol- 
taire à renoncer à faire d'autres opéras comiques, 
si ce n'est les Deux Tonneauoé qu'il» avait com«- 
mencés ; laquelle pièce, en trois actes, se peut être 
considérée que comme une esquisse d'opéra 
cQ^iique ;—la Guerre de Genèi^e , poëme ( voyez 
ce qui en a été dit à l'année 1^65, et' la Table aU 
phalfétiifjue); — la Princesse , de Babjrlone , ro- 
man y espèce de féerie ou de foUe« 
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« • 

I ^68. Viennent ensuite les petits écrits philosophiques^ 

RmiTeiu «vrrsrde comi»e dît Duvemet y ou les pistolets de poche y 

broc lin rc^i'iipicc, _ , , Tï ï • Il 

sc«a4aieuiet. comme les appelait Voltaire. Relation du ban- 
nissement des Jésuites de Vempire de la Chine^ 
xm V Empereur et frère Rigolety libelle en forme 
4e dialogue , dans lequel Voltaire s'égaye tou- 
jours aux dépens de la religion. Cest à-peu-près 
la même tournure que celle du Cathécumène ; 
'^^ Profession de .foi des Théistes , etc. CW 
une espèce de satire contre la Bible , dans la- 
quelle Voltaire ne manque pas de trouver les ri- 
diculités y les absurdités y les barbaries , des im- 
piété^ même que les génies superbes affectent d'y 
trouver y — ^ les Droits des Hommes et les Usur* 
pations des Papes ; Fauteur rapproche dans un 
jcourt espace le tableau des prétendues usurpa- 
tions de la cour de Rome ; — tJ[ yByC , Dia- 
logues curieux y etc. ; on commence par y prou- 
ver un Dieu qu'on finit par détruire , et le spi-» 
•nosisme parait le vrai système de Tapteur ,• — • 
Sermon prêché à Bdle le premier jour de Vaux 
^768 : on y^préelie la tolérance envers toutes les 
religions ,. «omme ks Hbéro-pliilosopbes l'enten-^ 
jdent aujourd'hui , c'est-à-dire , l'indifférence en 
jmatière de religion ; — Homélie du pasteur 
Srown/préchée à Londres ,^ le jour de laPen- 
jûôiç 1768': tel est. le titre d'un nouveïiu sermon 
de Voltaire y qui répète ce qui a été dit mille 
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fois, non par les Bourdaloue, les Massillop, çtc. ^ ' 7^ 
msiXs par les Bayle , les Frérot , les Boulallger, etc. , 
et les autres docteurs de l'incrëduKté. Celut-ci 
est spécialement dirigé contre la morale 4e Je" 
suj*-Christ , dont l'auteur infirme les principes ; 
— Ie6i ÇoUr^açons du R. P. V Escarbotier ^ raiir 
lei^ies à prqpoç d'expérienfces physiques ; — les 
Singularités de la Nature , etc. Yoltaire y de--- 
venu philosppbe , pliysicien et métaphysicien , 
combat nombre d'erreurs auxquelles il en substi- 
tue d'autres ; - — le Marseillais et le JUon , fable 
en vers , qu'on doit coippter comme une satire. 
Dans le dialogue, l'homme prétend établir sa su- 
périorité sur les bêtes , et il est obligé de recon- 
naître, à chaque réponse, son inféiiprité : ce qui 
est très philosophique et très édifi^ant; — y s 
Trois Empereurs en Sorbonne , s^tirç dirigée 
contre la Sorbonne , qui a osé censurer 1^ roman 
de JB élisait^ y où un citoyen a l'impudence de 
signer une attaque ouverte qu'il livre à la reli- 
gion. Cette pièce bouffonne, mais $ans sel et sans 
pudeur., n'a pu rien contre un corps recomman- 
dable à tout égard ; — Instruction à frère Pe- 
diculoso , nouvelles bpuiTonneries à lai façon de 
Voltaire ; — Examen de V Histoire dç Henri IV y 
•de Bury, etc.; — l'Apothéose du roi Pétau,no\i- 
veau conte de Voltaire. C'est une allégorie satirique 
réservée pour les ténèbres, dans lesquelles elle a 
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176Ç. ^té enfantée j ^^É pitre à M, de Saint-Lamherf ^ 
tribut de Teconnaissance qne Voltaire paye à ce 
poète pour les éloges qu'il lui prodigue dans son 
poëme des Saisons^ et surtout dans une noie où 
il avance l'assertion de mettre l'auteur de BrtUus 
et dUAlzire au-dessus de Corneille et de Racine. 
Il y a de très beaux vers dans cette pièce , mais 
entrelardés de mauvaises plaisanteries contre un 
tas de Scriblers , sur lesquejs Voltaire ne pou- 
vait tarir. 

« Tels étaient , dît encore naïvement Duver- 
net que nous venons de citer, tels étaient les jeux 
et les amusemens de la vieillesse de Voltaire. 
( Us étaient beaux ! ) Cliaque écrit portait son 
cachet ^ mais aucun ne portait son nom. (Quelle 
franchise , et surtout quel courage l ) Quand il 
avait jeté dans le public un petit écrit philoso- 
phi(fue y il riait et tremblait tout-à-la-fois , s'en 
^vouant to\it bas l'auteur à ses amis , le désa- 
vouant tout haut. M (Quel modèle d'héroïsme !) 
Et voilà ce qu'on appelle encore aujourd'hui de 
la philosophie ! 

Au résumé^ et si Duvernet veut bien nous le per- 
mettre , nous allons ajouter un fleuron à la cou- 
. , ronne de son héros , en révélant la source de sa 

'À ' Jt 

vJiXe?' •**" * grande réputation : aussi bien le très humble 
disciple ne parait pas s'en être douté. La source 
de la grande réputation de Voltaire, suivant. 
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nous y est dans le caractère de ses ouvrages. Il a '7^^» 
voulu plaire à la populace des lecteurs et à la 
tourbe philosophçsque. Qu'a-t-il fait pqur cela ? 
fi a entassé des contes obscènes , pour amuser 
les uns ( tels que Duvernet, par exemple) , et 
prodigué les raisonùemens captieux pour duper 
les autres. Le marchand le plus accrédité n'est 
pas toujours celui qui a les meilleures marchan- 
dises , mais bien celui qui se charge de celles 
qui conviennent au grand nombre, et qui donne 
à meilleur marché. Tel a été le négociant Vol- 
taire. Ces réflexions feront la clôture de Tan- 
née 1768, 

Nous allons, pour commencer, montrer Vol- — '^ ^\ 1 
taire renouvelant en 1769 le spectacle édifiant de ^5. 
l'année précédente; il fera ses pâques avec beau- 
coup de dévotion, mais d'une façon moins pu- 
blique; des incommodités le forçant de rester au 
lit^ il recevra la communion chez lui. 

Vers la fin du mois de février. Voltaire éprouva M»i.dicd« y^itai- 
plusieurs accès de fièvre très violens; il était âgé 
de soixante-quinze ans, il croyait mourir; il fit 
demander le curé de Ferney; celui-ci exigea une 
retractation de ses ouvrages irréligieux. Le notaire *'fa^!^*Rar.cil! 
M cLffroz dresw«?a en conséquence un acte par lequel s" irréligieux. 
Messire François - Marie de Voltaire, gentil- 
liomme ordinaire de la chambre du roi, l'un des 
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^7^ q[uarante de rAcadémie française^ Seigneur de 
Ferney , Toumey , Preny et Chambeis , déclare 
qu'il doit à la vérité, à son honneur et à sa piété, 
de protester que jamais il n'a cessé de respecter 
et de pratiquer la religion catholique professée 
dans le royaume ; que si jamais il lui était échap- 
pé quelques indiscrétions préjudiciables à la re-r 
lîgion de l'état, il en demande pardon à Dieu et 
à l'Etat ; qu'il a vécu et qu'il veut mourir daQ9 
l'observance de toutes les lois du roys^um^ et 
dans la religion catholique étroitement unie à 
ces lois. 

Au château de Ferney, le 3i mars 1769, troî« 
heures après-midi. Signé, de F^oltaire; Raffroz^ 
notaire; Antoine A dam y prêtre (ci^devant soi^ 
disant jésuite); BigeXy bourgeois de la Balme 
en Genevois; Claude Maugié^ orfévçe-bijoutier^ 
Pierre Larchei^êque , syndic , tous demeurant 
audit Ferpey, témoins requis. 

Le lendemain ler. avril , Voltaire reçut la 
communion chez lui , non sans prononcer au 
prenable un beau et pathétique discours , où il 
renouvela cathégoriquement sa profession de foi 
et ses protestations contre ces malheureuses bro- 
dmres; de tout quoi le même notaire dressa un 
acte qui fut signé le même jour par le malade et 
par les témoins. 

Quelques Jours après, il mande à M. Saurin 
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qu'il a rempli les des^oirs d'un officier de la 'cham^ ' / "3* 
hre du roi et d'un citojen qui doit mourir dans 
la religion de sa patrie; qfi'il en a pris un acte 
formel j et qu'il le fera déposer au:^ archives de 
l'Académie j il s'exprime de' même avec le maré- 
chal de Richelieu, dont il redoutait les sarcas- 
mes j il écrivit le 4 avril, à Saint -Lambert , 
auteur du poëme des Saisons ; mais déjà le péril 
n'existait plus. « Depuis un mois j'ai eu douze 
accès de lièvre^ i ai reçu bravement le viatique, religion «t de 

•' ** ■*■ lui-même. 

en dépit de Fenviej j'ai déclaré expressément que 
^ je mourrais dans la religion du roi très chrétien 
et de la Frarïce, ma patrie : cela est fier et hon- 
nête. » Au comte dIfArgental, le aS mai 1769 : 
« J'édifie tous les habitans de mes terres et tous 
les voisins, en conlmtmiant; je me fais lire pu- 
bliquement Y Histoire de l'Eglise et les Sermons 
de Massillon à mes repas ^ je mets l'imposteur 
d'Annecy (Févéque) hors de toute mesure; je • 
le traduirai au parlement de Dijon, s'il a l'au- 
dace de faire un pas contre les lois de l'Etat. *» 
A L'a Harpe, vers le .même temps-: « J'ai eu 
douze accès de fièvre; j'ai été sur le point de 
mourir, et je disais : le théâtre français est mort 
de son côté, si M. de La Harpe n'y met la main; 
il a fallu passer par les ^cérémonies ordinaires,; 
il faut remplir ses devoirs de citoyen; ceux de 
l'amitié me sont bien plus chers. » Lorsqu'il fut, 
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'7^9- guéri entièrement, il écrivit à M*»®, du Défiant, 
pour prévenir ses reproches d'hypocrisie et de 
faiblesse; il parla de oet événement comme d'une 
farce ridicule, mais nécessaire à sa tranquillité. 
Dans une lettre, où il avoue cette bonne action 
à un de ses amis, il ajoute : toujours rancune 
tenante contre maître AUhoron^ dit Fréron; 
tout cela vérifiait le pronostic du bon P. Adam<^ 
ce jésuite , très long-temps assez déplacé chez 
Voltaire, qui, dans ses railleries, ne l'apostro- 
phait jamais autrement que par ces mots, /e Père 
Adam , qui n'est pas le premier homme du 
monde, (i), ce jésuite était le plastron de toutes 
les plaisanteries, des sarcasmes et bons mots de 
ceux qui étaient à la table de ce poète magnifi- 
que. Quelqu'un lui dit un jour : « Que ftiites- 
vous ici , mon Père? ne voyez-^vous pas que vous 
n'allez pas à tout ce monde4à? Le bonhomme 
répondit : je patientis,je guette le moment de la 
grâce. » La grâce n'est point arrivée, et le bon 
Père âété renvoyé. (Voir l'année 177G.) Au reste 
Voltaire continua à se rendre au grand mocndc 
et à suivre ^on' train ordinaire. 



(i) Benserade, un siècle avant Voltaire ^ avait fait ce jeu 
df mots sur un prédicateur nomme j^^m , qui avait prêche 
au L'ouvre, et dont les sermons n avaient pas eu un grand 
succès. Voltaire avait trop lu pour ne pas connaître ce trait. 
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M. d'Àrgental lui adresse les plus vifs repro- *'"S>' 
ches ÈMT la communion qu'il vient de faire. Vol- 
taire lui répond qu'il ne peut lui donner une 
plus grande marque de son mépris de cesfacé^ 
lies, qu'en les jouant lui-même. 

Le maréchal de Richelieu l'accable de tous 
les traits du ridicule dans sa réponse. Voltaire 
lui répliqua : « Il y a quarante-neuf ans que mon 
héros prit l'habitude de se moquer de son très 
humble serviteur, il la conserve et la conservera; 
je n'y sais autre chose que de faire le plongeon 
et d'fitdmirer la constance de Monseigneur à 
m'âccabler de ses lardons... » Quelle réflexion 
ajouter à tant de preuves multipliées d'impiété , 
de tartuferie ,*de méchanceté! Et que l'on veuille 
bien considérer que nous n'interprétons point 
la turpitude de ses pensées, de ses actions; c'est 
le héros lui-même qui prend soin de se dévoiler, 
comme on peut s'en convaincre par ses lettres 
imprimées, lesquelles sont entre les mains de 
tout le monde, et que nous avons l'attention de 
citer avec l'exactitude la plus scrupuleuse. De 
tout ceci, lecteurs, il résulte la conséquence que 
tceux qui défendent Voltaire ne l'ont point con- 
nu ^ quant à ceux qui persistent ( comme on le 
voit encore aujourd'hui, à la honte des moeurs 
et de la vérité) à l'offrir comme un modèle en 
tout genre, jeuues gens, méfîez;-vous d'euz; il 
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*7%- est impossible, comme l'a ilejà dit un de ses his- 
toriens, qu'ils le fassent sa»s les plus perfide^ 
^ intentions : nous attendons à ce défilé les biogra* 
plies dits des Contemporains. 

Au surplus, faut-il encore dire qu'à l'occasion 
de cette communion étrangement scandaleuse, 
le plus célèbre des panégyristes de Voltaire, 
Condorcet, ne cherche pas même à l'excuser, par 
la crainte que son ami pouvait avoir d'être-^ en- 
core forcé de quitter sa retraite^ que plus tard^ 
en un mot, Voltaire lui-même, reconnaissant 
que ce jeu ne lui réussissait d'aucun côt^, pas 
même de celui de tous ces grands raisonneurs ou 
esprits forts qu'il a .plusieurs fois décorés du 
. beau titre de sa lii^rëe^ il écrivait à M'»»* Necker 
le 23 avril 1778 : « Je n'ai point reçu cette fois^ 
ci les sacremens ; on s'était trop moqué à Paris 
de cette petite facétie. » 
Digre«îo.i nocM. Uue iligrcssiou qui ne peut être étrangère à 
notre travail, puisque les grandes considérations 
qu'elle embrasse se rattachant essentiellement à 
la vie de Voltaire, c'est de remarquer^ dans l'in- 
térêt de l'histoire, appelée à rechercher les cais- 
ses des événemens à jamais mémorables qui oirt 
agité l'Europe dans les dernières années du dis- 
huitième siècle, c'est de bien remarquer, disons- 
nous , qu'une sorte d'esprit de vertige semblait 
avoir saisi le gouvernement, et l'entraînait à 
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conspirer lui-même sa ruine, de concert avec 'T^Q* 
ses plus redoutables ennemis. « La conjuration 
contre Tautel et le trône, dit M, Mazure, était 
publiquement avouée j elle était préparée dans 
louis les esprits et jusque dans les plus obscurs 
ateliers du peuple, par des écrits qui se multi- 
pliaient sous toutes les formes, depuis l'in-folio 
jusqu'au pamphlet du plus vil prix. Indépendam- 
ment des ouvrages de Voltaire, de Damilaville, 
de Boulanger, de Diderot, de La Mettrie , de 
Naigeon et du roi de Prusse, le seul Paul Thiiy, 
baron d'Holbac, avait composé la Contagion 
sacrée, la Cruauté religieuses V Enfer détruit, le 
'Christiariisme 'primitif , V Esprit du judaïsme , 
i' Essai sur les préjugés, l'Examen critique des 
prophètes, l'Histoire critifjue de Jésus-^Chnst, 
t^ Imposture sacerdotale , les Lettres à Eugénie, 
lès Lettres philosophiques sur l'origine des pré^ 
jugés , les Prêtres démasqués , et une foule d'aû- 
•tres éctits inspirés par l'àtliéismè et le fanatisnle 
de rimpiété ; tous ces livres se distribuaient ou 
circulaient sous le coiuvert du ministère : quel- 
ques arrêts les flétrissaient peur la forme et ne 
faisaient qu'irriter la fureur de les connaître. Les 
magistrats, par exemple, s'étaient offensés de 
Y Histoire du parlement ; ils menacèrent l'au-* 
teur ; Voltaire était dans les craintes : que fait- 
il ? il menacé à son tour lé parlement, et fait 
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*7^- annoncer par ses amis qu'il travaille au Nécro-^ 
loge de la Grk^e, ouvrage dans lequel il se pro- 
posait de faire connaître ceux qui sont injuste- 
ment morts par arrêts du parlement. (Duvernet 
convient lui -'même que l'idée de cet ouvrage 
passa par la tête de Voltaire^ et que s'il ne le fit 
pas, c'est qu'il ne fut pas poussé à bout.) 

En vain le parlement venait de faire déposer 
à la Bastille les exemplaires de ÏEncj-clopedie, 
Voltaire , malgré sa vieillesse , avait conçu le 
projet d'en composer une autre ; et, chose pro- 
digieuse ! en peu de mois il avait déjà tous les 
matériaux de cette immenrse entreprise. Mais le 
'"wâTuV"' ?r \t ^J^^^^^ ^^ '^ nature parut, et l'on aperçut enfin 
baroû dHoibac. j^ profoudcur de l'abîme où la France et la gé- 
nération nouvelle allaient se précipiter. 

« Ce livre, que le baron d'Holbac eut l'infa^ 
mie de publier sous le nom de feu Mirabeau, 
secrétaire perpétuel de l'Académie française , ef- 
fraya l'athéisme de Frédéric lui-même et l'im- 
piété de Voltaire. M. Séguier, avocat-général, 
eut le courage de se dévouer à toutes les fureurs 
de ceux qui avaient juré d'écraser la religion; 

Këqnisiloire de M. .-■ 1 1 . . >^ ' 

Séguier. il prononça au parlement un discours qui ut une 

impression profonde (i), et alarma vivement 

(i) Cet acte de courage de M. Séguier rappelle naturelle- 
ment celui de M. de Marchangy, avocat-g^aëral , lorsqu'eo 
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tous les hommes de lettres qui en étaient Fobjet. ^7 %• 
Le parlement annonça dQ3 dispositions redou- ,.„,„„ .,„ p,,ii^, 
tables^ et résolut de s'occuper de cette grande *''**'" 
cause immédiatement après sa rentrée; mais la 
consternation des philosophes ne dura qu'un 
moment ; la dissolution du parlement par le ^ T^rUmtm ett 
chancelier Maupeou ne permit plus aux magis- 
trats que de songer à leur propre cause. » 

Le monarque philosophe écrivit contre cette 
monstrueuse production; et Voltaire^ autant pour 
se prépara les moyens d'obtenir l'autorisation de 
rentrer à Paris, que pour faire diversion aux in- 
quiétudes que lui causaient ses ouvrages contre le 
christianisme, entreprit la réfutation du Sjrs terne 
de la Nature^ La vérité de celte première assertion v»iuir« r^fut. le 
résulte de la lettre écrite par Voltaire au duc de nI'/u"! 
Richelieu^ le i er. novembre 1 770^ oùil ditqu'il lui 
aurait beaucoup d'obligatio%si dans ses goguettes 
avec le Roi, il avait la bonté de glisser gaiment 
qu'il avait réfuté ce livre; mais soit que. le maré- 
chal n'eût point égard à cette demande , soit que 



1823 (c'est-à-dire ciaquante-quati^e ans après )^ il a dévoilé, 
dans un réquisitoire plein de force y d'éloquence et de véri* 
té, les doctrines et les manœuvres des Carbonari, disciples 
delà secte philosophique, et par conséquent ennemis jurés 
des autels et des trônes. Les Jacobins de tous les pays trem- 
blent encore d'épouvante à la pensée du foudroyant plai- 
doyer. ( U se trouve chez Antli*. Boucher , imprimeur , rue 

des Bons-Eufans , u«. 34. Prix ; a fr. aS c. ) 

18 
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1 7^* Louis XVne crut point lephilosophesufBsamment 
amendé^ Voltaire fut encore obligé de rester à 
Ferney. Voyonk s'il aura plus de succès auprès 
des compagnons philosophes, w Ge livre (fe Sys- 
tème de la Nature )> disait*il , fera un tort irrépara-» 
ble à la littérature^ rendra les philosophes odieux 
et la philosophie ridicule. » Enfin, cet ouvrage 
semblait être devenu l'objet de la rage de Vol* 
taire; il n'est point d'anathémes burlesques qu'il 
n'ait prononcés contre ce livre, son auteur et ses 
partisans. (Voyez aussi Dieu, à la Taèle Alpha- 
b éthique, etc.) Malgré toutes ces protestations^ 
il ne pouvait abandonner son projet d'écraser 
V infâme; il en parlait toujours avec son ami 
d'Alembert. «Voilà donc, disait-il, la guerre 
civile entre les incrédules; nos ennemis diront 
que la discorde est dans le camp d'Agramant. 
Toutefois il faut que les deux partis se réunis^ 
sent ; je voudrais que vous fissiez cette récon- 
ciliation, et que vous leur dissiez: passez-moi 
l'émétique, et je vous passerai la saignée. >> 
D'Alembert sans doute ne put réussir à cette 
négociation. Voltaire, comme l'observe M. Ma- 
Tiure, voulait fonder ce qu'il nommait la religion 
naturelle sur le principe de l'existence d'un être 
suprême > tel quel, à la manière d'Épicure; mais 
le parti d'Holbac repoussait l'idée de Dieu corn-? 
me une superstition intolérable, Au3si d'Hol- 
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bac fit-il paraître bientôt après le livre du JBon *7^*9- 
sens, plus monstrueux encore que le Sj sterne de 
la Nature, m Je voudrais, disait d*Alembert, que 
Ton abrégeât ce livre pour qu'il ne valût quç dix 
sous, et qu'il pût être acheté et lu par les cui- 
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Quelques lours avant la maladie de Voltaire , Méd.iiie en wo«- 

^ ^ ^ i ? «e de V.,|t*ire, 

dont il a été parlé au commencement de cette ^^^*' 
année, Georges-Christophe ff^aechter, graveur 
de l'électeur palatin^ avait dessiné la tête du 
philosophe (^cette vieille et triste figure, comme 
le disait Voltaire luî-méipe dans sa lettre à Col- 
lini, du 29 mars 1769), pour être dédiée à 
S. A. E. Waechter en fit une médaille en bronze, 
au bas de laquelle était ce vers de la Henriade: 

U ôte aux natioDS le bïiVDdfaa diç rerrçui** 

L'autre côté de la médaille représentait un 
autel, sur lequel on voyait les emblèmes des hé- 
ros du poëmê épique et du poëme dramatique, 
tels que trompettes, casques, épées, instrument 
de musique, masques et autres attributs; l'exer-» 
gUe portait le nom de l'électeur, et dans un coin 
était celui de Voltaire. 

Les Genevois, chez lesquels le graveur avait 
loué une presse pour imprimer cette OTavure, 
n'eurent pas plutôt connaissance du vers qui 
avait été mis, qu'ils défendirent à Waechter d'en 

18.. 
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17^* continuer l'impression^ et lui ordonnèrent de 
sortir du territoire sous vingt-Hjuatre heures^ Le 
même vers ayant dëplu à Félecteur, il s'opposa 
à ce que son nom fut mis sur la gravure j il y en 
eut à peine dix à douze épreuves de tirées. 

L'année suivante^ Waechter fit une autre mé- 
daille^ sur laquelle^ à la place du vers^ il mit 
une couronne^ et au lieu du nom de l'électem*^ 
ces mots : tiré J^ après nature y au château de 
Ferney, G.-C. Waechter, gravé M. DCCLXX- 
{JBiœrnsthaL — Collini. ) 

On a vu^ à l'année précédente^ tout ce que 
Voltaire avait tenté pour obtenir la représenta- 
tion des Guèbres, de cette tragédie qui datait 
porter un rude coup à la religion , et dans la- 
quelle il avait en même temps la folle prétention ^ 
comme dans Olympie, de faire oublier le chef-- 
d'œuvre de Racine j cette année il revint à la 
«"y8jjjîj*p">)" *j charge , mais avec des moyens nouveaux. Or, 
l«géal2ÎG*'«* voici le projet que conçut le vieillard , projet 
que l'on croirait sorti de la tête du jeune homme 
le plus bouillant d'impa^iience. M. de la Yerpil- 
lière n'avait pas voulu qu'on jouât cette pièce; 
l'auteur voulait demander à ce censeur qu'il 
feignit seulement d'ignorer qu'on la donnât. En 
attendant il s'informe d'un académicien de Lyon 
si la datne Lobreau y directrice du théâtre de 
cette ville , ne pourrait pas faire jouer une pièce 
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de son autorité, et s'il n'y avait pas (pielques ac« *7^- 
tetirs qu'on pût débarbariser et déprouincialiser^ 
f<Sayez-vous bien, ajoutait-il , que je suis homme 
à me rendre incognito à Lyon? nous venions 
ensemble comment il faudrait s'y prendre pour 
former des acteurs ; vous pourriez me trouver 
quelque petit appartement bien ignoré j j'y vien- 
drais en habit noir comme un vieux avocat de 
vos parens et de vos amis : le pis qui pourrait 
m'arriyer, serait d'être reconnu, et il n'y aurait 
pas grand mal. » Le projet, apprécié comme il . 
devait l'être, en resta là, et fe^ Guèbres sont 
encore à jouer. 

Mais impiété pour impiété, le philosophe à ''iXu" î» ïif b^Jl 

• . r i#i 1* 19 charc< hnpiet» 

projets manques se dédommagea bien par la- 
verse de brochures irréligieuses qu'il répandit 
sur toute la France après cette déconvenue, sans ' 
compter . les libelles , non moins a£freux , qui 
avaient déjà paru quelques jours auparavant. 
Nous allons faire le dénombrement des t^ls et 
d.es autres, chacun accoippagné, suivant l'usage, 
d'un petit mot explicatif, quitte à recourir pour 
le reste à la Table alphabétique. 

Histoire du Parlement, eh deux volumes j le 
parlement y est fort maltraité. Au milieu des 
injures les plus grossières. Voltaire lui conteste * 

et lui enlève tous les titres sur lesquels il se fonde 
pour s'immiscer dans la législation^ et le réduit 
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^7^' aux simples fonctions de judicaturej— Zettr^ à 
M. Marin, secrétaire général de la librairie, en 
date du 5 juillet 176g. Autre lettre insérée au 
Mercure du mois suivant; elles avaient toutes 
deux pour objet le désaveu de Voltaire de soii 
Histoire du Parlement y disant qu'elle était trop 
indécente et trop hardie pour qu'on le soup- 
çonnât d'en être l'auteui:. (Le safnt homme!) 
C'était une manœuvre de sa part pour fs^ire per^ 
cer cet ouvrage avec plus de rapidité^ et elle 
lui réussit. — Dieu et les hommes ^^wre théo^ 
logique^ mais raisonnable^ etc. Voltaire a voulu 
repaître encore la curiosité des incrédules; cette 
œuvre prétendue théologique ^ n'est qu'une œu-. 
vre du diable. — Le Cri des Nations ; c'est le 
fruit de la persuasiojj où était Voltaire qu'il fallait 
lui attribuer l'étonnante révolution arrivée de- 
puis trente ans dans les esprits en ^néral, et 
même daqs. les conseils des princes^ sUr la ina- 
nière d]j traiter la religion. La sup^Dession des 
jésuites^ les secousses idcmt on ^b^nle k gtdnt 
monacale^ etc,^ compiaiident ses appiaudisse* 
mens. — Lettres d'Amahed^ etCi.rovdajp allégo- 
rique dans lequel on tr^^uve, ua^ répétition fas- 
tidieuse de miUe clioses que Ypn voit dans viagl 

^ ouvrages du ménre genre d^ cet auteur ^ Le cadré 

p'est pas neuf : il est question de deux Indien^ 
mariés^ qu'on traite d'apostats^ quon met çi^ 
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conséquence dans les prisons de l'inquisition de ^ 7^9' 
Goa, et qu'on amène à Rome pour être jugés; 
de4a force déclamations virulentes contre l'in- 
quisition et les pontifes de Rome. *— Remon- 
trances du corps des pasteurs du Géçaudan à 
A. J. RustaUy récrimination de Fauteur contre 
ce pasteur suisse qui s'est avisé, dans un ouvrage 
^ant pour titre : ¥ État présent du christianisme, 
de mordre Voltaire. ^^V Histoire de Jenni^ etc. , . 

roman philosophique dans le goût de celui de 
SéUsaire. On y remarque un dialogue intitulé : 
Précis de la com^érsation des Medsy entre un 
catholique et un anglican^ qui rfest pas à Tavan- 
tage de notre religion, puisque le premier finit 
par «devenir de celle de Fautre, et c'est là que 
l'auteur en voulait venir. --^''Supplément au siècle 
de Louis XIV. — Èpttre à Boileau. — Les Ado^ 
ratewrs^ ou les Louanges de Dieu, etc. Il résulte, 
pour morale de ce traité, tout bardé de méta- 
physique et de physique, etc., que la sensibilité 
est sans doute le don du ciel lé plus funeste, et 
qu'on doit préférer d'ergoter en aveugle comme 
le premier adorateur qu'il met en scène, avec 
une âme froide et sèche, à sentir et à se coûtris- 
ter, ainsi que le second, avec url cœur trop 
ouvert à toutes les impressions. — Cinqidhme ho-' 
mélie prononcée a Londres y dans une assemblée 
partiduUèrey le jour de Pâques : c'est une suite 
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' 7^- des quatre premières dont on a parlé à Fannée 
1765. Voltaire, en publiant cette homélie peu 
après ses pâques d^ 1769, annonce quel fond il y 
avait à faire sur ses protestations. Cette nouvelle 
production porte sur la communion : elle est 
pleine de citations indécentes sur cette matière^ 

1770' Dans les premiers jours de l'année 1770, pl»^ 

De son âge sieurs hommes de lettres de la capitale , ou plu-» 

tôt les philosophes admis dans la société de 

d'une uaïue à M^ç, Ncckcr, S ctaicut rcunis chez cette femme 

célèbre ; là ils résolurent à l'unanimité d'ériger 

une statue à Voltaire. 

Le sculpteur Pigal présenta une ébauche qui 
excita l'admiration des adeptes. Il promit, de 
partir pour Femey , après les fêtes du mariage 
de M^. le Dauphin, et d'achever le moiîument 
dans l'espace de deux années. L'inscription de- 
vait être : A Voltaire vivant , par les gens de 
lettres, ses compatriotes. Nous ne nous livrerons 
ppint à l'examen de la question , bijen qu'impor*-. 
tante pour le temps où nous sommes, de savoir si 
, le droit de décerner des honneurs publics n'est 
pas une attribution exclusive du gouvernement. 
Aussi bien cet exemple , que nous regardons 
comme un oubli de toutes les convenances so- 
ciales, s'offrira bien):ôt encore dans la J^ie de 
f^oltaire , par l'insouciance du gouvernement 
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d'alors , qui semblait Fencouragep. En effet , on * ^ -S» 
verra, àl'année 1778, Voltaire couronné, au nom 
de la nation y par des hommes qui , en France , 
pomme autrefois dans la république romaine , 
n'avaient pas le droit de cité. Quoi qu'il en soit, 
vQÎci ce qu'à l'occasion d« ce projet de statue , 
Je patriarche de l'irréligion écrivait à d'Alem-r 
bert : « C'est un beau soufflet que vous donnez 
au fanatisme et aux lâches valets de ce monstre : 
vous écrasez sous ce marbre la superstition qui 
levait encore la tête. » ( Lettre de Voltaire à 
d'Alembert, le 21 juin 1770. ) 

Il pressa d'Alembert , auteur du projet , de tedîwl'iiJfS 
solliciter la souscription de l'impératrice de Rus*- àur^idT^rùul 

* •*• et de rimpéra- 

sie et celle du roi de Prusse. i< 11 ne serait pas *"*« ^* ^''•"*^ 

mal, lui fit-il d'abord observer , que Frédéric se 

mît au rang des souscripteurs 5 il me doit cette 

réparation, et vous êtes le seul qui soyez à portée^ 

de lid proposer cette bonne œm^re phibsophi-^ 

que* i) (Lettre au même, 27 avril 1770.) Bien-»- 

tôt il revint à la charge, en lui disant : k Je crois 

qu'il est absolument nécessaire que Frédéric soit 

de la partie. Il me doit sans doute cette répara-- 

tioB , comme roi, comme pbilosophe, comme 

homme de lettres. Ce n'est pas à moi à la lui de^ 

mander j c'est à vous à consommer votre ouvrage. 

Il faut (ju il donne. » (-—21 Juillet 1770.) Enfin 

il ipsista une troisième fois, en ces termes : « Je 
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1770. vous recommande toujours Frédéric^ non pas 
parce qu'il est roi y mais parce qu'il m'a fait du 
mal. » ( — 16 Juillet 1770. ) Ce fut , en effet, sur 
)a demande très pressante de d'Alembert, que le 
roi de Prusse envoya deux cents louis. 

La souscription pour sa statue se remplissait : 

les rois, les princes , les ministres, tous les gens 

de lettres , ses plus grands ennemis même vou- 

Hyctii qu'on rend, lurcnt v coucourir. Il n'y eut crue J.-J. Rousseau 

à J.-J. Rousseau •/ •/ x 

ï!«'ii'.°fôûfnie!*" que Voltaire désirât en exclure. « Je persiste , 
écrivait-il à d'Alembert , le 16 juillet , dans la 
prière que je vous ai faite de rendre à Jean-^Jac^ 
ques sa mise. Je ne puis voir cet homme sur la 
liste, à côté de vous et M. de Ghoiseul. » Rous- 
seau y fut admis , malgré les réclamations de 
Voltaire; on ne fit qu'à Palissot l'honneur de l'en 
exclure. 

. A l'occasion de la souscription de Frédéric , 
tant briguée par le philosophe septuagénaire ^ 
parce que ce roi , qu'il avistit offensé , lui avait 
fini dû mai y et du refus de celle de Jean-Jac- 
ques , que Voltaire a traité indignement , un de 
ses historiens observe très judicieusement que ce 
eeul trait peint à4a-fois l'orgueil excessif du phi- 
loâophe de Ferney et la persévérance de sa 
haine. 

Toutefois Voltaire sentit à la longue le ridi- 
cule et' même le danger de l'entreprise. Il s'en 



\ 
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expliquait ouvertement , quoiqu'en riant : <c Si * 770- 
Ton va dire au Roi, en plaisantant, à souper, que 
les enàjclopé(Us^s font wulpter \tm patriarche^ 
cette raillerie , icrivait'^il à M»», du Défiant, 
sera bien reçue^ et me portera «n grand préju- 
dice. » Gependfmt te sculpteur Pigal fit la sta-» 
tue (i), Eîfe était d'une exécution parfaite 5 mais 



(1) Le fameux statuaire Pigal laissait voir au public, en 
t^^o, te modèle de cette statue : en voici là description , ac- 
compagnée de quelques ^pigrammes qa'on-fît en grand nom- 
bre, ^u <9U)9t de icette corôposltioii . 

et Ççtte statuie^ dit lu^ (qbroniqueur du temps qui Ta vue, 
est de grandeur naturelle. M., de Voltaire est assis et tout nu, 
ce qui n'offi'e qu'un vrai squelette ; heureusement les regards 
se portent d'abord Auïr^à tête, la partie là plus esseuticlle 
d'un tel ouvrage; il est couronné de lauriers. Ceux qui 
avaient vu depuis peu le philosophe, de Ferney, le trouvaient 
très ressemblant. Il parait jeter ses regards au loin , envisa- 
ger toutes lès foUes des hpmmes', s^cn moquer avec un sou- 
rire perfide, qui annonce moins une gaîtë franche qu'une 
satisfaction méchante de voir partout ses semblables. 11 
tient de la makijfra|Blifi;auTOideau déployé ^fé; en tombant» 
couvre les tristes vestiges de sa virilité | de la droite il a uu 
poinçon ; à ses pieds sont le poignard de Mélpomène , le mas- 
que de Thatîc ; de gros livres et tous les attributs qui peuvent 
C0raciiéfii«erae9 dittréttji genres de ciNnposifioiu On n^vur^t 
pas encore décidé où serait placée cette statue, qui devait 
être en marbre^ dont la singniarilé aiiïtiit été précieuse sans 
floute pour la postérité la plus réculée, maïs dont le specta- 
cle serait toujours répugnant, surtout aax femmes , par le 
pûup-d\)eil iiîdeixx '^'un cadavre jd^hafné pkuôt que d'un 
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^ elle était nue^ comme les statues antiquea^de ces 

dieux ou de ces hérùs que l'imagination se re- 
présente avec les forme» idéales d^nne divioîte 
qui a revêtu l'apparence d'un mortel. Pour un 
vieillard français , âgé 4e soixante-seize ans et 
vivant encore^ c'était outrager le bon sens et la 
décence, La statue de Voltaire excita *la risée 
universelle. 

..'^Lper *d! Cet hommaffe que les lettres venaient de ren- 
dre à Voltaire, fut renouvelé daps le salon d'une 

, comédienne. A un de ses soupers, MU^. CkUror^ 

parut , une couronne de lauriers à la main, ha^ 
billée en prétresse, auprès d'un autel qui soute- 
nait le buste du patriarche de Fernejr ; tout-à- 
coup elle s'écrie , en plaçant la çQuronoe sur le 
buste : 

Tu le poursuis ju5qu*k U tombe , 
Noire ï^vie, et, pour Fadmirer , 
Tu dis : « Attendons qu*il sucoombe. 
Et qu'il vienne enfin d expirer... » 

Le reste de l'ode était sur le même ton, et l'on don« 
na le nom d^ apothéose de Voltaire à cette scène 

être vivant. Un plaisant a fiât k oe sujet une chanson sor Tair 
de ÏJUeMa. 

Voici l*aal««r de Vlnfhuàt 
MoiuienrPigal no» roffra n«; 
Monaieur Fréroa 1« drapera « 
AUalnia , ele. 

( Voy, les autres pièces au BeaueU des W^rs. > 



^ 
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d'opéra. Marmontel était l'auteur de l'hymne; 1^70. 
et le nouveau Dieu^ enivré de l'encens qu'U 
avait reçu^ lui écrivit : « Je me mets aux pieds 
de la grande prétresse de votre, temple ; je vous 
assure qu'un jour cette petite orgie sera une 
grande époque dans la littérature. » Il ne se 
trompait pas ^ observe M. Mazure ; vingt ans 
après , on,a vu les successeurs de M^e. Clairon 
monter au sanctuaire , non pas comme prê- 
tresses y mais comme divinités de la France. 

Le désir de se venger de la république de Ge- 
nève^ qui l'avait repoussé de son sein , joint au 
regret dès long-temps manifesté , de n'être pas 
assez puissant ^our faire pleuvoir le Jeu du ciel 
sUr cette ville ( Lettre au marquis d' Argens de 
Dirac , 20 janvier 1761 ) , lui inspira le projet 
d'établir une ville à Versoy dans le voisinage de ro«daao» <ie ver- 
ses terres, où il fondrait une manufacture rivale uLmmucw* 

de m<mtrc«> 

de celles de Genève. Il était parvenu à faire 
adopter son plan au duc de Choiseul. Mais il eut 
£adlu y élever un temple protestant. Le ministre 
ne put obtenir une loi de liberté religieuse. Une 
tolérance secrète et limitée fut tout ce qu'on ac^ 
corda. Le projet ayant été abandonp^é par le mi- 
nistère . Voltaire forma lui-même cette entre- 
prise, et parvint, dans Tespace de cinq ans, à 
élever une ville d'un quart de lieue de long. Il 
fît construire cent maisons , et enleva à Genève 
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1770. environ douze cents individus, la plupart ou- 
vriers en montres et en pendules. Il avait formé 
une manufacture , dont les relatioiis devinrent 
bientôt fort étendues, par les soins qu'il se donna 
pour lui attirer des protecteurs. Il écrivait i ce 
sujet au comte d'Argental avec sa chaleur ordi- 
naire : « *SÏ on ne favorise pas ^a manufacture 
de toutes- ses forces, il est certain que je n'ai pas 
huit jours à vivre. 

Cette manufacture fut fortement soutenue par 
M. le duc de Ghoiseul , tant qu'il resta minis- 
tre , ainsi que par M. Turgot , contrôleur-géné- 
ral dés finances, de qui Voltaire obtenait toutes 
les faveurs, toutes les exemptions, tous les pri- 
vilèges qu'il pouvait désirer. Ce ministre affran- 
chit d'impositions indirectes le pays de Gex, dans 
ï^equel Ferney était situé. Mais la disgrâce de 
M. de Choiseul entraîna la chute dé la colonie 
naissante, et fit perdre à Voltaire l'espérance de 
rentrer librement à Paris. 
voiiaîre eit reça Pour douner uu nouvcau relief aux farces 
monstrueuses dont Voltaire se plaisait depuis 
quelque temps à amuser le public , ou bien en- 
core, comme a dit un de ses historiens, pour 
tromper son siècle par un nouvel artifice , il se 
fit nommer Père temporel des capucins de la 
province de Gex , et fut même reçu capucin eu 
personne; ces bons pères qu'il avait tant ba- 
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foués, et sous le nom desquels^ comme on a vu ^ *77^ 
il avait fait tant de brochures impies et scanda- 
leuses^ se mirent alors sous sa protection (i)^ le 
croyant revenu à de meilleurs principes j leur 
pieuse erreur fut celle du R. don Calmet, abbé 
de Sénones. (Voir l'année 1754, p. i3o. ) Il est 
surprenant <jue M. Lepan, ordinairement si bien 
informé^ et dont l'ouvrage intéressant annonce 
de vastes recherches, déclare que ce trait ne se 
ti'ouve dans aucun historien avant lui, mais qti'il 
faut bien en croire Voltaire lui-même : le fait, 
au contraire, se trouve attesté tout au long dans 
un ouvrage intitulé : Analjrses et Critiques des 
oui^rages de M. de f^oltaire^ P^S^ 9^> imprimé 
à Kelh (^sic) en 1789. Après tout. Voltaire a fait 
part de ce nouvel événement à tous ses amis, entre 
au^es au comte d'Argental, le 19 février ; — à 
d'Alembert , le 28 février^ — à Tabarau , le 3 
mars^ — au duc de Richelieu,le 8 mars. Sa lettre 
au maréchal commence ainsi : « Je voudrais 



(i) En effet, le devoir de ceUe place (de père Temporel 
des Capucins ) est de soutenir Tordre , de le défendre. Les 
plus grands seigneurs ont accepte ces fonctions. M. le comte 
d'Argenson était père Temporel des Capucins de la provmce 
^& Fr^mce ; et , chose qu'on a peùt-^trç oubliée , ou qu'on 
ignore aujourd'hui, c'est que M. le marquis de Voyer-â! Âr- 
genson ( aujourd'hui député, siégeant a l'extrême gauche de 
la chambre ) a bien voulu lui succéder dans celte charge. 
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* 77o« bien , Monseigneur , vous donner ma bénédicftion 
avant de mourir ^ ce terme vous paraîtra un peu 
fort y mais il est dans l'exacte vérité : je suis ca-- 
pucin; notre général, qui est à Rome , vient de 
m'envoyer un diplôme ^ je m'appelle Frère Spiri^ 

tuelet Père temporel des capucins » 

Signé Frère Spirituel, Capucin indigne. 

Dans le même temps, il adressa à un autre de 
ses amis de Paris , sur le même sujet, une Epître 
très gaîment écrite, dont voici les premiers 
vers ; 

n est vrai, je stris capucin ; 
C'est sur quoi mon salut se fondfé. 
Je ne veux pas , dans mon dëclin. 
Finir c«mme les gens du monde.. v 

Enfin il écrivait à La Harpe ^ le â mars t 
(( Vraiment^ vous ne connaissez pas toutes mes 
dignités; non--seulement je suis Père temporel 
des capucins, mais je suis capucin moi-même ; 
je suis reçu dans Fdtdre, et je recevrai incessam- 
ment le cordon de Saint-François, qui ne me 
rendra pas la vigueur de la jeunesse. » Ces der- 
niers mots, observe M. Lepan, qui prend la 
chose au sérieux , semblent, par leur naturel ^ 
éloigner toute idée de plaisanterie. 

D'Alembert, à qui Voltaire avait aussi mandé 
sa nouvelle dignité, lui répondit le 9 mars : 

« . . , 
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Oui vraiment, je sais que vous êtes devenu ca- 1770. 
pucin , et je vous fais n¥)n compliment de cette 
nouvelle dignité sérapliique ; ne vous avisez pas 
au moins de vous faire jésuite, surtout en Bre- 
tagne , car ils y sont actuellement très mal me- . 
nés, etc.» Pendant plusieurs mois. Voltaire signa 
ses lettres de cette formule, Frère temporel, ^ 
capucin indigne y comme on a vu à la lettre écrite 
au maréchal duc de Richelieu^ il avait le diplôme 
encadré et placé dans la pièce la plu^s fréquentée 
de son château. 

Lés ^oins de son nouveau salut n^absôrbaient 
pastellfement toutes les pensées du capucin Vol- 
taire, qu'il ne songeât encore à se mêler des 
affaires de ce monde, soit en mystifiant les uns, 
soit en persécutant les autres. CoUiriî raconte , 
vers la fin de février 1770, c'est-à-dire , quelques „ 
jours après la capucinerie de son patron, que, p^^voiuire. 
dans plusieurs de ses lettres , Voltaire semblait 
indiquer qu'il voulait lui donner une place dans 
son testament. Dans une de ces lettres,. Voltaire 
lui diss^it i a Je ne sortirai de mon lit que pour 
entrer dans le cercueil; niais vous verrez que je 
ne vous ai pas oublié. » Ailleurs Voltaire lui 
marque : « Je [profite des momefls de relâche 
que mes maux me donnent ^ pour vous dire que 
je ne veux point quitter cette vie sans vous 
donner quelque témoignage de ma tendre amitié 

ï9 
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'/7<^' pour vous, » Enfin ^ dans une autre lettre, il 
s^exprime ainsi.: « JT écris rarement y mais (juand 
f écris mes dernières volontés , Je pense à vous. » 
Et il est mort, dit ensuite CoUini, encore tout 
dolent de la mystification, il est mort sans avoir 
fait les dispositions qu'il projetait (i). 

Sur la fin de cette année 1770, une place étant 
venue à vaquer à l'Académie française, l'illustre 
membre écrivit à son confrère d'Alembert , le 
10 décembre 1770 : Il est important que nous 
ayons un littérateur , (jfuel quil soit , attaché à 
l'Académie, philosophe et intrépide ennemi des 
cahots; on dit que le président Des Brasses se 

Voliaîrc «'oppose 4 o 7 ^ r ^ ^ ^ 

à' rat?démie*lê préseute... il a eu un procédé bien vilain (2) avec 
îJ*!'piirïioiT"moi, et j'ai encore la lettre dans laquelle il m'é- 
crit, à mots couverts, que si je ie poursuis , il 
pourra me dénoncer comme auteur d'ouvrages 
suspects que je n'ai: certainement pas faits; je puis 



I w 



(i) Ceci rappelle la donation qu'il avait promise, en 1762 , 
en faveur de Fëglise catholique établie k Berlin, dans cette 
même année. « L'église de Berlin, disait-il, aura part a mes 
dernières dispositions j mais je donnerai ;;«u , parce que /'ai 
peu. n Le pauvre homme avait alors 60,000 livres de rent^ 

(2) he vilain procédé du présidentDes Brosses envers Vol- 
taire était d'avoir eu des difficultés avec lui relativement a la 
vente qu'il lui avait faite du château de Tourney. ( Luchet, — 
Lepan, ) Et peut-être encore , dirons-nous , le souvenir de 
l'accueil peu civil k lui fait par ie président , à une époqu« 



antérieure^ 



.\ 
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produire ces belles choses à F Académie^ et jei ne *Î7^* 
crois pas qu'un tel homme vous convienne. » 

Comme on continuait de porter le président^ 
Voltaire envoya à d'AJembert une déclaration , 
par laquelle il renonçait au titre d'académi- 
cien , si on recevait Des Brosses. 

Passons maintenant aux productions princi^ 
pales sorties cette année de la plume de Vol* 
taire. 

' Conseils raisonnables à M. Bergier^ par une *'SJ*l"iJe?''"*' 
société, de^ bacheliers en théologie^ brochure de 
vingt-cinq paragraphes et d'environ trente pages 
d'impression ) dirigée contre M. Bergier, curé 
en Franche-*Cointé^ qui s'est avisé de composer 
plusieurs ouvrages en faveur du christianisme, 
— Discours de P empereur Julien contre les 
chrétiens, avec des notes dont la plus grande 

partie sont de Voltaire, et dans son style elles 

renouvellent les objections répétées cent fois 
contré l'Ancien et le Nouveau Testament. — Pro^ 
ces de Claustre , extrait rapide et profond de 
huit énormes factums sur la contestation élevée 
en 1768, entre les sieurs Laborde et un abbé 
Claustre, précepteur de leur fils et neveu. Cet 
exti*ait pourrait servir de modèle à nos avocats 
si verbeux et si diffus ; il serait peut-être plus 
juste de rapporter la date de cet écrit à l'année 
176g. (Voyez la Table alphabétique y etc. ) — 

19.. 
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1 770. Requête enfavew des habitans de Saint Claude; 
îl y est question de plusieurs villages renfermés 
entre deux montagnes^ sans aucune communi- 
cation avec le reste de la terre ^ sur lesquels le 
chapitre de Saint-<^laude prétendait exercer le 
droit de servitude; la cause de l'humanité à 
plaider d'une part^ et la satire à faire de l'autre^ 
des 'moines et deis prêtres^ étaient un double 
sujet trop beau pour ne pas enflammer l'imagi- 
nation de Voltaire. — Traduction du poëme de 
Jean Phkoffy conseiller d' Hohtein y etc. 5 cette 
ode ou ce poëmé de Voltaire est un galimatias 
pindarique^où l'auteur^ qui avait un égal besoin 
de louer ou dé satiriser^ est aussi outré dans un 
genre que dans l'autre i après avoir fait un éloge 
emphatique de l'impératrice de Russie^ il apos- 
trophe durement lés autres puissances. — Dis- 
cours aux confédérés catholiques de Kami-- 
niecky en Pologne, par le major de Kaiserling, 
au service du roi de Prusse; brochure de seize 
pages ^ échappée à Voltaire, qui ne perdait au- 
cune circonstance de faire sa cour à la czarine, 
qu'il appelait la Sémiramis du Nord. — Réji^ 
tation du Système de la Nature; elle est jointe 
au Dictionnaire philosophique. (Voir ce qui en 
^ étç dit dans. le texte de la vie, à l'année 1769.) 
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. Toujours infatigable malgré sa Vieillesse , la- ^77^' 
borieux autant qu'il Vàvsàt été dans ses beaux ^^^^^^^ 
jours y Voltaire composa, au commencement de 
cette année , ses Questions sur VEncyclopédie , 
ouvrage vanté , et pour cause ^ paMKn ami et 
son disciple le marquis de Luchet ; mais qui 
nW, en effet, qu'une rapsodie où lé vieillard 
philosophe a mis tout ce qui lui a passé par la 
tête , et a vidé les restes impurs de son porte- 
feuille. C'est une sorte de dictionnaire philoso- 

r 

phique sous une autre dénomination. On y re- 
connaît la même manie de vouloir faire un et»* 
lage d'érudition capable d'en imposer à ceux qui 
sont hors d'état d'approfondir oës matières , et 
l'affectation de Voltaire de choisir certains arti^ 
clés les plus propre^ à lui fournir sujet à ses blas- 
phèmes effroyd,bles contre la pehgion, où àses sar- 
casmes habituels. Il fît aussi.... Mais n'anticipons 
pas sur la diviàion des matières, et conservons 
l'ordre que. nous avons observé jusqu'ici. Par-^ 
Ions donc de sa vie privée; viendront ensuitCfSe» 
écrits. 

Les partisans des doctrines du patriardbe de 
la nouvelle philosophie , ont beaucoup Tante, 
comme on sait , sa tolérance et son humanité ; 
et des feuilUstes de nos jours (Voir feu le Miroir 
du jer. juin ïSîiS), après l'avoir proclamé comme 
un citoyen bierifaisant ^ jdpEAL, religibux^ o|it 
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* 77 ï • répété, diaprés le témoignage de d' Alembert , que 
(( le jour anniversaire de la Saint-Barthélemi , 
yoltaire aiHiit unejievre tellement brûlante ^qu il 
ne pouvait sortir de son lit. » Les mêmes disci- 
ples de ce^Mief illustre de la philosophie mo- 
derne y comme ils l'appellent , ont aussi exalté sa 
prétendue insensibilité aux honneurs et sa haine 
du^despotisme. D'accord, si Ton entend qu'il fut 
tolérant , parce qu'il rejeta également toute relir 
gion ; humain , parce que ce moyen contribuait 
à sa célébrité et servait de passeport au scan- 
dale ; quant à son insensibilité aux honneurs , on 
sait déjà à quoi s'en tenir sur ce point ; mais il 
s'agit ici de fournir une nouvelle preuve de son 
propre despotisme. C'est Frédéric .que Voltaire 
lui*méme a représenté comme le plus grand des- 
pote , qui va lui donner , à ce sujet , une leçon 
remarquabll^. 

: Dans le courant de cette annfée ^ ie seigneur 
de Ferney avait demandé à Frédéric une place 
de conseiller-d'état à Neufcl^âtel , pour umîom- 
mé Osterwal , persécuté , disait-il , par les prê- 
tres j car a ce titre , comme Fa déjà remarqué 
un historien dont nous empruntons ce fait , on 
était sûr d'obtenir sa protection. Le Roi refusa , 
disant qu'il n'avait pas le droit de disposer de 
cette place. « Vous êtes donc , lui répartit Vot 
taire ', comme l'Océan, dont les flots sont arretés 
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5ùr le rivage par des grains de sable , et levain- ^77'» 
queur de Rosbacli , de Lissa , etc. , nepeut^par- D«.potisnie devoi- 
ler en maître à dçs prêtres suisses ? » ( Lettre au ï^îdiione F?édé^ 

"'• ^ ne. 

roi de Prusse, i8 octobre 1771.) — « f^ous 
vous moquez de moi y mon bon f^oltaire y répli- 
qua Frédéric ( Lettre du 18 novembre 177 1 ),y<5 
ne suis ni un héros , ni r Océan , mais un homme 
qui éuile toutes les querelles qui peuvent désur 
nir la société, » 

Faisons maintenant la part des œuvres du 
philosophe , qui ont paru cette année : — Ques^ ouvrage. dWe«. 
tions sur l'Encyclopédie / il en a été parlé plus 
haut. — La Méprise (tArras ; mémoire à l'occa- 
sion d'un jugement rendu* par le Conseil d'Artois 
contre un particulier condamné à la roue et au 
feu y ainsi que sa femme , pour meurtre par eux 
commis en la personne de leur mère et belle- 
mère. Le mari a subi la peine , en atfestaijt , jus- 
qu'au dernier soupir , son innocence et celle de 
sa femnie. Celle-ci, enceinte alors , profita du dé- 
lai nécessaire, mjj^ison de. son état, pour de- 
mander révision du .procès. Voltaire prit leur dé- 
fense dans l'ouvrage en question j mais on voit 
que ce n'est qu'un cadre pour enchâsser ses in- 
vectives, plus ordinaires encore alors contre la 
magistrature et ses ennemis , et il profita de 
cette occasion pour encenser M, le chancelier 
Maupeou, et louer ses opérations de la façon Ta. 
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^77^' plus outrée et la plus basse. — Discours d'Anne 
Dubourg à ses Juges , qu'il est suppose avoir 
tenu au moment de son supplice. — Lettre à 
M. le chancelier Maupeou , faite à roccasiou 
des révolutions opérées par ce chef de la justice 
dans la magistrature, en 1771. — Epitre aux 
Romains , etc. : brochure de quarante^deux pa- 
ges. Voltaire y étabUt un parallèle de l'ancienne 
Rome avec la nouvelle , lequel n'est sûrement pas 
à l'avantage de la dernière. H fait figurer l'é- 
glise de Saint-Pierre vis-à-vis le Capitole , et le 
Pape vïs-à-vis les dictateurs. — Le Tocsin des Rois: 
pamphlet à l'occasion dç l'attentat commis sur la 
personne du roi de Pologi* , attentat qui rend sa 
cause commune à tous les souverains. Vient en- 
suite l'éloge de l'impératrice de Russie, qui soute- 
nait avec tant de constance ce monarque sur son 
trône ; même tribut de louanges aux ^lens de 
l'empereur et aux qualités vraiment héroïques 
qu'il déploie j enfin il termine par exhorter toutes 
les puissances de ^'Europe à^trôner le Turc , 
despote monstrueux , si longtemps la terreur et 
le fléau de l'humanité. — Epitre au rai de Da^ 
nemarck , à V occasion de la liberté de la presse^ 
(jue ce prince venait d'accorder dans ses états : 
Voltaire y emploie le style famiUer qu'il s'étai,t 
attribué depuis si long-rtemps envers les rois , et 
qui dégénérait en licence indécente et punissa^- 
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ble ; il sent moitis le génie fier et indépendant , ^77 ^^ 
que le bas flatteur qui / à la faveur des éloges 
outrés qu'il prodigue à un monarque , espère 
faire passer les injures qu'ij dit aux autres. — • 
Lettre à M. d'Alembert : Voltaire la lui écrivit 
à la suite de celle qu'il venait d'adresser au roi 
de Danemarck. C'est une sorte de supplément à 
la première j il y déposa toutes les injures qu'il 
n'avait osé y vomir par respect pour le monar- 
que , malgré la familiarité qu'il s'y était permise ; 
il a jugé son confrère moins délicat, et il s'y ex- 
prime de la façon la plus obscène et la plus 
atroce sur ses ennemis ordinaires , les Larcher y 
]es Fouch^r ,\es La Beaumelle , les Rousseau ^ 
les Fréron , etc. 

En résumé , les œuvres de Voltaire n'étaient 
plus alors que des écrits fangeux , les bourbiers 
èiEnnius , bons au plus à cribler pour quelques 
paillettes d'or qui s'y trouvent. 

Voltaire deyint, en 1772, affamé de Mémoi- '77^» 
res d'avocats^ et la manie renouvelée d'en comi- ^^^^^^^ 
poser lui-même , le trs^vailla , pour ainsi dire , 
autant qu a aucune époque des années preceden- a« u aanu de 
tes. Il écrivait au commencement de cette année 
à un de ses amis , auquel il demandait tout ce 
qui se passait au Palais , qu'il devenait comme 
Perrin Dandia sur ses vieux jours , qu'il aimait 
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•177^- à juger. Il •dit, en parlant des factunis répandus 
dans rafl&ûrc du comteT de Morangiés : « J^os 
avocats ont bien de V esprit; <juand on les a lus 
on ne sait quen croire, w 
itort.»rDiHKi> Ce fut le 26 mars de cette année* que -mou- 
rut le célèbre Duclos , secrétaire - perpétuel 
de l'Académie française , et l'un des habitués du 
club du baron d'Holbac* 

Nous avons maintenant à raconter un coup de 
fortune inattendu que le facétieux Voltaii'e n'a 
pas laissé échapper. Au moîsde décembre 1772, 
M. Coger, recteur de l'Université ^ choisit pour 
le prix d'éloquence latine , qu'il décernait tous 
les ans , cette proposition : Non magis Deo 
quàm regibus infensa est ista quœ vocatur ho-^ 
die philosopkia. 

La doctrine quon appelle aujourd'hui phi^ 
losophie y n'est pas moins ennemie de Dt^u que 
des hommes. 

L'alarme se répand aussitôt dans le camp phi- 
losophique. L'attaque était d'autant plus vive ^ 
qu'elle était moins attendue. Que faire dans une 
position si critique, et surtout quand le chef est 
éloigné? D'Alembert , un des lieutenans , s'em- 
presse, suivant son usage , de mander à Voltaire 
T«fcaj«i«tfrprête cc qui sc passc , et de lui envoyer le plan Jat- 
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niversité ^vait dû, en exprimant la proposition 



,»* popo^hion taque et celui de la défense. Le recteur de l'U- 
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en latin , lui donner une tournure élégante. Par '772* 
une rencontre assez singulière, cette phrase , tra- 
duite mot à mot, signifie le contraire de ce qu'a- 
vait voulu lui faire dire M. Coger. En effet , on 
peut la rendre ainsi : « Ce qu'on appelle aujour- 
d'hui philosophie, n'est pas plus ennemi de Dieu 
que des rois. » Cette ressource n'échappa point 
à d'Alembert ; il en fait part à son ami , et l'en- 
gage à répondre : « Il faudrait, lui marque-*-il , 
que l'auteur fît semblant d'entendre l'assertion 
de ces cuistres dans le sens très vrai et très na- 
turel qu'elle présente , mais qu'ils n'avaient pas 
l'intention d'y donner. » 

Jamais comniunicatioû, observe M. Lepan , 
historien du fait, jamais coimnunication ne fut 
plus agréable à Voltaire. Je serai très volontiers, 
répondit-il dans les premiers jours de janvier 
1773/le chat qui tirera les marrons du (en; le 
non magis m'a tant fait rire , tout malingre que 
je suis, que je n'en ai pu dormir de la nuit, et 
que j'ai passé les premières vj.ngt-quatre heures 
de l'année 1773 à me brûler les pattes en tirant 
vos marions. » C'était, à la vérité, un coup de 
fortune^ comme nous avonji dit, pour le malin 
Voltaijie. Aussi, sous le nom supposé de Vai^oeat 
jBe/fe^Mi'er (c'était, si l'on y a fait attention, l'an- 
née aux avocats ), il fit un discours^ dans lequel 
il prit pbur texte lia proposition traduite dans le 
3ens littéral. Lies gens du monde trouvèrent très 
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17;^^. plaisante la bévue du recteur de rUniversîlé (i), 
et Voltaire eut entièrement raison à leurs yeux. 
Bertrand fut enchanté de l'adresse avec la- 
quelle Raton avait tiré les marrons. Telles furent 
les expressions dont d'Alembert et Voltaire se 
servirent à cette occasion ; souvent ils signèrent 
leurs lettres de ces noms. D'Alembert, enivré de 

(i) Nous avons tarâé jusqu'ici de faire connaître Tongine 
de ranimes i té de Voltaire contre l'abbë Coger. Il est à pro- 
pos de réparer cette omission. 

M. Fabbë Goger^ professeur au collège Mazarin, crut de« 
voir fairela critique d'un ouvrage annonce d'avance comme 
devant éclipser le Télémaque. Cet ouvrage^ s'en serai t*OB 
douté? étuii Bélisaire, (Voii;' ce qui en a été dit a Tannée 
1766. ) M. Coger fit se|||ir les défauts de ce conte avec autant 
de clarté et de goût que de discernement et de vérité. Sans 
entrer dans des discussions thëologiques pour réfuter ce livre, 
il se borna k démontrer les règles de la composition d*un bon 
roman , et la nécessité surtout d^éviter les hor^d'œuvre , et 
de ne pas avoir la maladresse d'introduire un vieux fnilitaire 
babillard, *k qui il ne reste plus qu'un langage maniéré et 
philosophique , fruit sans doute du bel usage et des fines so- 
ciétés de son temps. 

Les gens sensés rendirent justice a ses intentions, k la jus- 
tesse de sa critique , et k Thonnêtçté dont elle était assaison* 
née.* Voltaire nen jugea pas de même. Aussitôt le vieux 
Priant du Parnasse s'échauffe dans son harnais ; il s'efforce de 
Tenger son Polîtes vigoureusement poursuivi,, prend sa 
lance, et a le courage de porter k ragr.esseur des coups tels 
qu'on peut les voir au chap. m delà Défense de mon Oncle* 
Enfin il n'appek plus le censeur que Cogepecus ; il le peignit 
comme un maraud qui avait appris la théologie dans réglo*- 
nue Formasum pastoc f et la politesse dans Juyénal, 
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ce premier succès, voulut en tenter un second> *772- 
en tmgageant Voltaire à traiter un autre sujet ; 
il lui proposa celui-ci :• Non minus Deo quant 
regibus infensa est ista quas vocatur hodiè theo^ 
logia; ce qu'on appelle aujourd'hui théologie 
n'est pas moins ennemi de Dieu que des rois 
(9 février 1773), Mais à l'arrivée de cette nou- 
velle proposition. Voltaire, qui d'ailleurs n'j 
trouva probablement rien de plaisant, était in- 
commodé^ et n'avait pas , répondit-il, envie de 
lire ; il s'en défendit en conséquence, en disant 
queu Raton avait donné tout ce qu'il avait de. 
marrons. » (19 Février 1773.) 

Puisque nous voici arrivé au moment de ci- ^~*"«*- diver.«. 
ter ses productions de l'année, et pour prou- 
ver en même temps sa manie de se mêler de pro- 
cès , il est à propos de mettre en première ligne 
son Essai sur les probabilités eh fait dejustide. 
C'est un Mémoire en faveur du comte de Mo- 
rangiès, déjà cité, officier-général) victime d'une 
escroquerie de cent mille écus , somme dont il 
avait, par excès de confiance, Uvrë les billets 
sans en avoir reçu la valeur. Après avoir rappe- 
lé dans ce Mémoire les divers procès criminels 
où Voltaire prétend avoir dévoilé l'împéritie, la 
mauvaise foi ou le fanatisme des juges , il ra- 
conte l'histoire qui est l'objet de cet Essai i il y 
balance et pèse Içs vraisemblances pour et con- 
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'/7^- tre, desquelles il résulte , suivant son calcul^ qu'il 
y a cent quatorze pour ^ un parti et rien pour 
l'autre. Voltaire ne semble pas savoir ici trouvé 
cet équilibre si essentiel pour éviter l'injustice j 
il a omis beaucoup de probabilités et d'improba- 
bilités ; il en a trop ou trop peu évalué d'autres ; 
en un mot^ il n'a pas paru impartial au juge- 
ment des connaisseurs. — Essai sUr le proche de 
J/' '•. Camp : • occasion nouvelle de déclamer 
contre les juges. — La Bégueule, conte pour 
rire. « — Jean qui pleuraet Jean qui rit, petite 
pièce envoyée à l'abbé de Voiseuoa par Vol- 
taire, qui y fait toUr-à-tour l'Héraclile et.le Dé- 
mocrile. M. l'abbé Terray y reçoit son coup de 
patte^ — LesCabuleSy œuu^res pç^çifi^ques ^ nou- 
velle satire de Voltaire, et qui arriva de Genève 
en juin I77a'^ elle parait dirigée principalement 
contre M. Clément, auquel l'auteur en voulait 
beaucoup pour sabardiesse à l'attaquer aussi ou^ 
vertement, et ^contre l'abbé de Mahlj, protec- 
teur de Clément. - — Quelques petites hardiesses 
de M. Clair, à l'occasion d'un panégyriste de 
saint Louis. — Tout en Dieu^ commentaire sur 
Mallebrancbe. 
AT^niuir* goin^ie A. Taison dc la bizarrerie du fait qu'elle re- 

fin |>nit<isopn« *, 

c?,*!irea'«r?»«! trace, qu'il nous soit permis, pour terminer, de 
placer à la suite des productions de cette an- 
née, comme elle y appartieut en effet, la Lettre 
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de Sf. de Voltaire à M. le maréchal de Riche- *77^' 
UeUy datée de Ferney, le 2J décembre 1772, 
Cette lettre est précédée d^une pièce «u vers du 
même auteur ; elles sont faites Fune pour l'autre; 
le sujet en est un peu croustilleux, et Fécrivaîn 
en rend compte d'une manière tout-à-faît plai- 
sante. Indulgence pour cette fois ; car si nous 
n'avons pas cité plus fréquemment de ces parti- 
cularités délicates, ce n'est pas faute d'occasions 
fournies par notre héros dans lé cours de sa vie. 
Il faut savoir, pour 1 intelligence de ces deux 
productions, que Voltaire, peu auparavant, 
malgré sa décrépitude, avait encore essayé un 
coup de force au-rdessus de son âge, et que 
ses efforts prodigieux lui avaient causé un éva- 
nouissement considérable qui avait alarmé toute 
sa 'maison. Ce trait démontre assez que notre plii- 
losophe , âgé de soixante dix-huit ans, se ressen- 
tait toujours de son ancienne lubricité. Après 
s'être égayé dans ses vers et sa lettre sur le fait en 
question, il fait semblant de le traiter de calom- 
nie dont il est redevable à la méchanceté des 
Genevois^ et des calvinistes, « toujours bien aises, 
dit-il^ de jeter le cli^t aux jambes des papis- 
tes. » Il finit sa lettre en disant: <( Depuis que 
fai des lettres de capucin ^je mets toutes ces imn 
postures au pied de mon crucifix , et je ne dis à 
personne y ouvrez le loquet ^ etc. Signé le vieux 
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*??•• MALADE DE Ferney, à (juiVotiafait trop d^hon^ 
neur. On voit par cette lettre que Voltaire, en 
niant le fait ravoue, ou du moins n'est pas fâché 
qu'on le croie. 

m 
^77^' Dès le commencement de cette année. Vol- 

Ig'l taire tenta de nouveau de rentrer dans la capi- 
tale, et il se flattait de l'espoir d'y parvenir s'il 
pouvait faire jouer sa tragédie des Lois de Mi- 
nos. Le mariage de M. le comte d'Artois lui sem- 
blait un moment favorable pour appeler sur lui 
l'attention de la cour et du public. « Un succès, 
disait-il à M. d'Argental, servirait à faire voir 
qu'il n'est pas possible que je fasse tous les ou- 
vrages qui me sont imputes contre Yinf...., tan- 
dis que je suis tout entier à ma chère Melpo- 
le. lou »■ Ml. mène. » C'est dans cette vue qu'il dédia ses Lois 
de Minas au maréchal de Richelieu, qui avait 
la surintendadce du théâtre. Ce seigneur, si l'on 
en croit l'auteur, lui avait promis que sa pièce 
serait jouée j mais, si l'on en croit un historien, 
le duc la raya de la liste que lui présenta Le- 
kain , des tragédies qui devaient être jouées à la 
cour, et y substitua le Catilina de CrébiUon. ^ 
Voltaire, ajoute le même, en écrivit à M*»^. de 
Saint-Julien , pour qu'elle en fit rougir M. le ducj 
et lui ramenât son injidèle ; ce sont ces termes. 
Mais probablement le duc ne rougit pas d'un si 
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grand tortj car les fêtes dé la cour se passèrent *^'^- 
sans qu'on y jouât les Lois de Minos. 

Ce récit est vrai; seulement il n'est pas com- 
plet; il fallait dire encore que les comédiens, 
après avoir lu la pièce, l'avaient agréée avec ap- 
plaudissement. Us se disposaient à la ]ouer; mais 
comme on a cru y voir un sujet -allégorique , 
composé en l'honneur de M. le Chancelier, y 
trouver des' allusions très sensibles à ses institu- 
tions nouvelles, et que la conduite du législateur 
français y était souverainement exaltée, sa mo- 
destie répugnant à des louanges si fortes, lui a 
fait mettre obstacle à la représentation. Sa recon- 
naissance cependant envers Voltaire s'est mani- 
festée, dit-on, de la manière la plus sensible. 
On a prétendu qu'il avait donné au sieur Mer- 
lirtfy libraire, la liberté de vendre publiquement 
tous les ouvrages de cet écrivain ; les balots 
étaient, dit-on, adressés chez M. le Chancelier, 
qui les envoyait directement à Merlin, sans pas- 
ser à la chambre syndi'Cale, et c'est ainsi que le 
philosophe scandaleux trouvait le moyen de 
répandre impunément ses obscénités et ses blas- 
phèmes. Quelque temps après il refit cette tra- 
gédie s«us le titre à^j^stérie; c'est une preuve 
que la pièce avait de la peine à passer, et même 
qu'elle ne devait pas être jouée. L'intrigue est 
un réchauffé de plusieurs autres du même genre 
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^77^' et surtout des Guèbres du même auteur; mais 
ce qui devait en dégoûter absolument^ c'est la 
faiblesse du coloris, où Ton ne retrouve en rien le 
grand poète , dont c'était la partie brillante. Ce- 
pendant les Lois de Mlnos furent représentées 
plus tard à Fontainebleau; elles n'eurent aucun 
succès, malgré le but moral et philosophique <jue 
lui trouve Thistorien Duvernet. 

' "r^i^dlt!"" ' ^ tragédie des Pélopides, ou Atrée et Thieste^ 
qu'il composa, dit-on^ en une semaine, imprimée 
à Genève, fut aussi jouée à Fontainebleau , sans 
plus de succès que les Lois de Minos. M"*^. dti 
Deifant écrivait à M. Horace Walpole. u Avez- 
vous lu les Pélopides de Voltaire ? De tous les 
genres il ne lui manquait que l'ennuyeux : il ne 
lui manque plus rien. » On ne peut concevoir 
d'ailleurs avec quelle. rage l'auteur s'acharnait 
contre Crébillon, et se trouvait préoccupé par 
son jaloux amour-propre, au ppijit d^avoir osé, 
àson âgç, lutter contre le meilleur ouvrage, le 
cbef-d'œuvre le plus nerveux et le plus fier du 
mâle atldète. qu'il s'efforçait de combattre. 

^"coaéï"'^"** » Le poète philosophe n'a pas été plus heureux , 
cette année y en comédie qu'ea tragédie. Le Dé-- 
positaire, comédie en cinq actes et en vers^ fut 
adressé aux comédiens de Paris; ils lurent d'a-^ 
bord la pièce en comité, sans qu'ils en connus^ 
9ent l'auteur; elle leur parut si bassement intri-^ 
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guée, si platement écrite, qu'elle fut refusée *r75. 
généralement, et que plusieurs se perlnîrent des 
réflexions plaisantes : l'un votdait la faire jouei* 
chez Nicdlety l'autre SLva.CapucinSy etc. L'aréo- 
page a été confondu quand le lecteur leur a^ 
appris quel en était l'auteur ; par respect pour 
lui ils ont déclaré qu'ils la joueraient s'il l'exi- 
geait^ mais ils ont persisté à la trouver détesta- 
ble, et les amis de Voltaire l'ont retirée ; elle 
avait été jouée à la campagne en 1767. Pour 
coinpléter l'analyse, il fieint dire que dans cette 
pièce, c^ est Ninon qui est en scène sur le pre- 
mier plan , non pas la Ninon de vingt ans , mais 
la Ninçn de quarante. On trouve, înot pour 
mot dans cet ouvrage, ce que pensait Ninon sur 
la probité et sur l'honneur 5 c'est assez dire que la 
morale de la pièôe est de savoir s'afirancliir dès 
erreurs que Ninon appelait viïlgaires. 

Si le patriarche de- Fetney avait acquis té^ 
cemment un nouvel et terrible adversaire dans 
M* Clément de Dijon (voyez la liste des ou- 
vrages de l'année précédente), par une com- 
pensation qui ne put réjouir que lui, il en peîrdit 
un, cette année, dont la gaîté caustique le har^ 
celà jusqu'à son dernier soupir. Piron mourut le M«ft de pimn, le 

^ ai janvier \''}i- 

t^x janvier 1773; il était âgé de quatre-vingt 
trois ans. Son. talent était principaleinent de faire 
des épigràmmes, parmi lesquelles il s'en trouva 

20.. 
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>773« une grande quantité dirigées contre Voltaire^ 
qui ont sduvent bien tonrmenté le philosophe. 

Le caméléon pliilosophe n^ était pas encore 
assez à sa chère Melpomène, comme il s'expri- 
mait lui-même^ pour n'avoir pas le loisir de 
sacrifier à son goût pour un genre moins sérieux. 

ïcriu àiren d« Aussi vit-oû ccttc auuée. comme dans les précé- 
dentés , pulluler une infinité de petits écrits qui 
attestent encore -moins la fécondité de l'auteur 
que son désir d'occuper la renommée. Reprenant 
la plume dans l'affaire du comte de Morangiés, 
il a pubUé sous l'anonyme : Précis du procès de 
M. le comte de Morangiés contre la famille 
Véron ; il ne fait qu'y retracer ce que M. Lin- 
guet a dit et répété sur cette afiaire^ et ce qu'il 
a déjà dit lui-même dans ses diverses probabi- 
lités. Non content de cet écrit anonyme^ il en 
répandit un autre qu'il avoua plus authentique- 

' ment^ il est intitulé : Lettre de M. de Voltaire 

a MM. de la noblesse du Géi^audan, qui ont 
écrit enjaueur de M. le comte de Morangiés; 
elle est datée de Genève, du lo auguste 1773; 
elle roule sur la déclaration dont on a parlé, in- 
sérée dans un mémoire de M. Linguet. Il a paru 
une seconde lettre aux Mêmes et sur le •même 
sujet, datée de Genève le r6 auguste 1773. Edh 
fin une troisième aux Mêmes, en date du 26 au- 
guiîte, ou il confirme le bruit d'une souscription 
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fcîte par plusieurs officiers pénétrés de Vinno- *775» 
cence du comte de Morangiés, en connaissance 
de cause et en présence du marquis de Montey- 
nard. — Fragmen$ historiques sur finde; Vol- 
taire y prétend que la condamnation de M. dé 
Lally est un des meurtres commis par le glaive 
de la justice : ce n'était là qu'une première par- 
tie. Voltaire en fit bientôt succéder une seconde^ 
mais ce n'est qu'une rapsodie telle qu'il en don- 
nait depuis long-temps. Il donne ici un précis 
de l'histoire des Indiens et dé leur religion^ il 
retombe à son ordinaire sur Nonote , Fréron , lia 
BeaumeUe^ etc.; puis il revient à divers points 
de notre histoire^ bavardage qu'on ne pouvait 
pardonner qu'à sa vieillesse. — Discours de ïa- 
\?ocat Bellequier. (Voir le motif à l'année 1772 
de cette histoire.) — Le Taureau blanc; le chan- 
gement de Nabuchodonosor en béte fait le fon- 
dement de ce roman; son objet est de tourner 
en ridicule les événemens extraordinaires dont 
est remplie l'Histoire sainte ^ en les assujettissant 
à quantité de fables de l'antiquité, dont les faits 
de la Bible, suivant lui, paraissent dérivés. . — 
La Tactique , satire à l'occasion d'un ouvrage 
sur cet art meurtrier; l'humanité du vieux phi- 
losophe qui lui-4néme avait inventé^ en 1759, 
une machine de guerre bien meurtrière, se ré- 
crie contre, et fait intervenir le dissertateur qui 
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'7/5. lui prouve la nécessité malheureuse d'apprendre 
aux hommes à se tuer • méthodiq^uement : c'est 
un mélange de persiflage et de sentiment , de 
boufTonneries et de subUme qu'il amalgame si 
bien , qu'il fait passer des choses révoltantes 
dans la bouche de tout autre. Du reste, on y 
trouve des descriptions très pittoresques et di- 
gnes d'un vrai poète; la tirade du Te Deum 
qu'on va chanter après une bataille gagnée, ou 
une ville emportée d'assaut, est le plus neuf et 
le plus piquant. Un périodiste fit cependant aper- 
• cevoir que Voltaire n'était pas l'inventeur de 
cette forme de satire; il est sûr, en effet, que 
Lucien avait fait des dialogues de ce genre avant 
Voltaire. 

Enfin, ce fut aussi dans I0 courant de cette 
année qu'il publia son E pitre à Ninon , sous lé 
nom du comte de Scho\valof, et dans laquelle 
il se loue lui-même à outrance, ( J^ojez à l'année 
1768, le 3«. exemple de la modestie de Voltaire). 

177/i. Cependant Voltaire , entrant dans sa quatre- 



De son dge vingtième année , était parvenu au plus haut 
période de sa célébrité , ou de sa gloire , pour 
nous exprimer comme Duvernet et le marquis 
de Luchet. La route de Ferney était couverte 
d'étrangers qui voulaient avoir vu au moins ce 
phénomène près de disparaître. Rois , princes. 
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courtisans , poètes , femmes , artistes , chacun ' 774- 
voulait avoir une lettre , un mot , un regard du ^"^ir^Jc'^'Lu 
philosophe. Le seul Joseph H resta indifférent, udéfotijhif 
Il passa, en 1777, près deFerney , et refusa de 
s'y. présenter. Voltaire garda le silence^ ne se 
plaignit point , et n'y fut pas moins sensible. 
( Voyez les détails à l'année 1777. ) Tant de 
gloire cependant ne pouvait remplir ce cœur 
toujours avide et insatiable de renommée. Il dé- 
sirait passionnément reparaître à Paris, et ce fut 
pour ce grand dessein qu'il composa encore une 
tragédie qui devait rappeler sur lui l'attention et 
la faveur du public. Mais le nouveau Sophocle 
fut moins heureux que celui d'Athènes \ sa pièce 
è! Irène ne pouvait être comparée à Y Œdipe de 
«on modèle. ( On verra le sort de cette pièce au 
chapitre de Tannée 177.8. ) 

Après le désir de détruire la religion , un des voH«r«, eohame 

de la religion et 

plus grands de Voltaire et qu'il entretenait de- f*îreprenr"îa 

1 '/.•.:! J défen»e de t ott- 

puis quelques années^ était de se venger des par- Tc.uxproci». 
lemens qui avaient fait brûler plusieurs de ses 
ouvrages , en entreprenant , comme on a vu , 
toutes sortes de procès, pour lesquels générale- 
ment il ne regardait ni à la dépense , ni à aucuns 
sacrifices. C'est poussé par ces detix besoins qu'il 
va se mêler du procès engagé , cette année , en- 
tre MM. Després de Crassi et les jésuites , à raî-^ 
son d'assez fortes sommes que ceux-là différaient 



\ 
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' 774 • trop àe payer à- ces religieux. N'ayant pu gagner 
' la cause ^ il envoya au greffe du bailliage de Gex^ 

consigner la somme due aux créanciers de MM. 
de Crassi , et cela , disait-il ^ pour faire pièce au 
Père Fesse , recteur de la compagpie de Jésus. 
Ce tour joué aux jésuites , dit Duvernet , était 
une de ces actions qui réjouissaient le plus le 
cœur du philosophe. C'étaient six agneaux arra- 
chés à la gueule du loup. 

Il suivit dans le même temps un procès pour 
un de ses vassaux y en réchauffa un autre relatif 
à un laboureur du voisinage , coildamné au par- 
lement de Besançon. Celui-ci était venu à Ferney 
pour remercier son avocat. Voltaire vint à lui , 
apportant dans le pan de sa robe de chambre un 
sac rempli d'écus : w Voilà, dit-il au laboureur, 
» pour réparer les torts de la justice. » Enfin, ce 
fut par les mêmes motifs^ expliqués au commen- 
cement de ce paragraphe , qu'en 1776-11 reprit 
l'affaire de d'Etalonde. Au reste, il ne pouvait 
moins faire pour ce jeune homme, si l'on se rap- 
pelle qu'un de ses ouvrages ( le Dictionnaire 
philosophique ) avait été une des principales 
causes de la profanation commise à Àbbeville, 
^Vi^^'!j^l' Louis XV n'était plus : ce prince que la France 
proclama un moment Louis le Bienr-Aimé , ve- 
.nait de descendre au tombeau (10 mai), A sa 
mort , Voltaire fit son éloge funèbre sous le ti- 
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tre : Éloge de Louis XV prononcé dans une '774» 
Académie , le iS! mai 1774 • petite brochure oiiEioge funèbre d« 

^ ce Prinee p*r 

Voltaire , en palliant les défauts du monarque , Yoiuire, 
Içs indique et rend compte de toutes les calami-*- 
tés de ce règne ^ il n'oublie pas Tépoque de la 
révolution de 1770, dont il saisit adroitement le 
côté le plus favorable ; il loue la suppression de 
la vénalité de la magistrature , et la justice ren- 
due plus à portée des sujets éloignés de la capi- 
tale. L'incognito que garde ici Voltaire lui sert 
à dçpayser son lecteur et à se donner la liberté de 
louer et d'injurier à son aise. Voltaire, qui ne ces- 
sait jamais de se jouer de la vérité ^ nia , à quel- 
<[ue temps de là , V Eloge de Loids XV ^ comme ^^ looux v, 
lui étant faussement attribué; il disait qu'il avait viri^."^* '" 
été prononcé dans l'Académie de Valence par 
M, Chambon ; qu'il en avait trouvé par basard 
deux exemplaires à Genève , où Louis XV était 
fort 'regretté et Louis XVI adoré^ et qu'il les avait 
43îivoyés à son ami. Ce ne sera pas une petite peine 
pour les Saumaises futurs , comme l'a déjà ob- 
» serve un critique, de débrouiller le chaos de 
mensonges et de contradictions que ce singuUer 
philosophe a répandus dans l'histoire de notre 
littérature moderne. 

C'est le cas de placer ici une autre brochure 
de Voltaire , sur le même sujet , et dans laquelle 
pn reconnaîtra son penchant à se jouer de la vé- 
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'774- rite. Cette brochure est intitulée : De la Mort 

de Louis Xf^ et de la Fatalité : suivant Voltaire, 

v«i^.i'"!'^^,Jj" le Roi avait rencontré un enterrement étant à la 

de la dernièrf m - 

iadiedeLouùxv. ^jj^^gjg^ il dcmauda ce* que c'était; on lui dit 
que c'était une jeune fille morte de la petite vé- 
role ; il ne fit paraître aucune émotion : mais 
dès-lors son teint changea. L'auteur veut que son 
dentiste Bourdet y en lui visitant la bouche, ait 
reconnu aux gencives les approches d'une mala- 
die grave, et l'ait dit à un ministre d'Etat. Per- 
sonne ne savait cette anecdote , et il est plaisant 
que le philosophe de Ferney l'ait publiée du fond 
de sa solitude : il y a apparence que n'ayant pas 
voulu conter le fait tel qu'il a passé pour cons- 
tant, il a substitué celui-ci au véritable. 

Avenrm. de Ion» Lpuis XVI vcuait dc moutcr sur un trône en- 

XVJ. — Sinistre 

52ic?*''*"'*'^'*" touré de précipices. Son âme franche et sans dé- 
guisement , son esprit droit et sérieux, sa bonté , 
s^s vertus , promettaient à la France un règne 
digne d'un petit-fils dli» Saint-Louis. Mais déjà 
les hommes d'Etat pressentaient sa déplorable 
destinée, a Je me représente Loids XVI ^ disait 
le roi Frédéric , comme une jeune brebis entou- 
rée de vieux iotips; il sera bien heureux s^il leur 
échappe. » Voltaire à qui le roi de Prusse ex- 
primait ces funestes pressentimens , célébra l'a- 
vènement de Louis XVI avec enthousiasme , dit 
un historien ^ c'était plate flatterie qu'il devait 
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dire j car on aurait peine à croire que VÉ pitre à *774« 
Henri IV sur Vai^ènement de Louis XVI , par voii»îre e^ièbr. 

' * Louit XYl. 

Voltaire , fût du viefllard poète dont elle porte 
le nom ^ si son avis au lectetu* et plusieurs pas- 
sages de sa pjetite poésie , comme il Fappelle , 
n'attestaient leur auteur. Elle n'est réellement 
distinguée des autres que par une adulation en- 
core plus basse ; et ^ en effet , il avait grand be« 
soin de flatter le jeune monarque, fortement pré- 
venu contre lui. Un trait fort connu prouve com- 
bien il le détestait. 

.Un jour on demanda à ce pripce . alors Dau<- p«roiet remarq»- 
pbin , quel spectacle il désirait : w Tout ce que ^J^ *^lo°M.'"I 
vous voudrez , répondit-il , pourvu que ce ne 
soit pas du Voltaire, vi Le caractère du nouveau 
ministre, M. de Maurepàs ^ bien qu'il ait reçu 
ailleurs sa part de l'encens banal du poète , ne . 
laissa au philosophe aucune espérance d'un chan- 
gement favorable à sa situation. 

M. Turgot fut appelé au ministère. Ses prin- 
cipes et sa popularité lui donnaient une grande 
force dansTopinion. Il est à remarquer que cet 
économiste, qui, en outre, était à lui seul une en- 
-cyclopédie , sans dire pour cela qu'il fût homme 
d'état , introduisit le premier cet usage , qui de- 
puis fut si dangereux, de rendre compte au peu- 
ple des motifs de la loi , oubliant, comme Fob- 
•serve judicieusement M. Maiure, que l'autorilc 
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^^7i* qui laisse discuter ses droits ^ abdique. Que» 
qu il en soit , M. Turgot ne put soutenir le far* 
deau qu'il s'était imposé , et sa retraite, qui eut lieu 
au mois de mai 1776 , accabla Voltaire , qui 
voyait dans son ministère l'aurore des beaux 
jours de la philosophie. 

Plus d'un lecteur a déjà remarqué sans doute 
que y depuis son séjour à Femey y nous n'avons 
donné aucun détail sur la vie intérieure du poète 
philosophe ; il est à propos de réparer cette es- 
pèce de lacune, d'autant plus que le terme de la 
carrière de notre héros s'avance , et que cette 
tache est de l'essence de notre plan ; nous termi- 
nerons donc cet article par des faits particuliers à 
cette année, et tels qu'ils sont consignés dans des 
lettres écrites deFerney par des témoins oculaires. 
re de Voiuire k VoitaiTe, daus sa Vieillesse, ne mangeait poant 
au milieu de la journée. H soupait entre neuf et 
dix heures, peu et lentement, se couchait entre 
onze heures et minuit , et ne dormait guère 
que quatre à cinq heures. 11 en passait cepen- 
dant seize à dix-*huit au lit: Son lit, d'une pro- 
preté ordinaire, était couvert de hvries; on voyait 
auprès une table élégante , sur laquelle se trou- 
vait toujours de l'eau fraîche , du café au lait , 
des marques /le papier blanc, une écritoire. S'il 
lisait , il faisait des remarques, et quand étant 
Qpuché il lui venait une idée , il sonnait son se^ 
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cretaire , dont la chambre était directement au- ^^^^' 
dessous de la.denne ; et celui-ci devait être prêt 
à écrire tout ce qu'il avait à lui dicter. Pendant 
la nuit^ trois bougies restaient allumées à côté 
de son oreiller. ( Sixième lettre de Biœrnstahl. ) 
Quand on lui demandait comment il avait pu 
faire autant d'cnivrages ^ il répondait : a En ne 
travaillant point à Paris. » 

Passons maintenant à quelques extraits de let^ 
très écrites de Ferney, en 1774* Les particula- 
rités qui en font le sujet trouvent ici naturelle- 
ment leur place : les détails que l'on va lire 
paraîtraient minutieux en tout autre Cas ; mais 
rien de ce qui concerne un homme célèbre 
comme Voltaire^ ne doit être négligé : on aime 
à voir ces hommes extraordinaires^ comme on 
dit, en déshabillé; quitte au lecteur avare de son 
temps, de sauter sur ce chapitre. 

« Sa vife ordinaire ( de Voltaire ) est de rester '^***''* .'f ^« ~^- 
au lit jusqu'à midi ; il se lève et reçoit du monde 
jusqu'à deux heures^ ou travaille ; ensuite il va 
se promener en carrosse jusqu'à quatre heures, 
dans ses bois ou à la campagne, avec son secré- 
taire, et presque toujours sans autre compagnie; 
il ne dîne point, prend du café ou du chocolat; 
il travaille jusqu'à huit, et se montre alors pour, 
souper quand sa santé le lui permet. On i*emar« 
que, depuis cet automne, qu^elle est bien chance- 
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*/74' lante, qu'elle varie d'un jour à l'autre; qu'il est 
si faible à certains jours qu'il est bdrs d'état de 
paraître^ et que le lendemain on ne s'en aperçoit 
plus : il est d'une gaîté charmante. 

D... bibliothèque. >' J'ai visité et compté sa bibliothèque,- elle 
est de six mille deux cent dix Tolunies^ il y en a 
beaucoup de médiocres, surtout eri fait d'his- 
toires ; il n'y a pas trente volutnés de romans ; 
mais presque tous ces volumes sont préciemt par 
les notes dont M. de Voltaire les a charges. 

Det.forianeetde » H a iSo^oco livrcs dc Teute , d<)nt une 
grande partie gagnée sur les vaisseaux; la dépense 
de sa maison se monte à 4o,ooo livres environ; 
on en met 20,000 livres pour lé gaspillage , les 
incidens^ etc., etc.; restent 90,000 livres, qu'il 
amasse ou place; il fait bâtir beaucoup de mai- 
sons qu'il loue à deux et demi pour cent; il com- 
mande une maison à son macbn . comme un 
autre commanderait une paire de souliers à âon 
N cordonnier. En général, c'est lui qui se mêle de 

toute l'administration extérieure et intérieure de 
son bien... J'ai visité l'église et le tombeau du 
philosophe, qui est dans le cimetière attenant 
l'église, de pierre de taille et simple. » 

Il est bon d'observer, en passant, que le marquis 
de Luchet, ofiusqué apparemment de quelques 
parties de ce récit d'un témoin oculaire, s'est ap- 
pliqué à le réfuter sérieusement, jusque dans les 
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moiiulres détails; celui surtout qui concerne le '774- 
gaspillage ^parait lui tenir plus fortement à cœur; 
mais le noble historien a certainement marché 
contre son hut^ car au lieu de convaincre^ sa 
réfutation fait rire. 

Le même correspondant ayant écrit de Fer-* 
ney, le 6 janvier 1775 : m Férney, dont vous me 
demandez des nouvelles, est un très beau châ- 
teau très solidement bâti ; il y a des jardina et 
des terrasses magnifiques j il n'y a pas de jour où 
M. de Voltaire ne mette des enfans en nourrice: 
c'est son |er^ie pour dire qu'il plante desarbres. . . 
il a tme quantité prodigieuse de tableau! , de 
statues, de choses rares qui doivent valoir un ar- 
gent immetisè... » Le marquis dé Luchet trouve 
encore à redire à ce récit; il ne conteste point les 
enfans mis en nourrice; mais il soutient qu'il 
n'y ^ait à Ferney que quelques tableaux médio^ 
cres^ et point de statues : appeler des Paul Vé-- 
ronèse y des Alhane y des Gmdo-Reniy des ta- 
bleaux médiocres I et point de statues , quand un 
témoin, oculaire atteste les y avoir vues ! c*étaient 
. a la vérité des statues représentant orgueilleuse- 
ment Voltaire ; et voilà ce qui aurg alarmé la 
modestie du très humble xlisciple (i)! 

Les particularités suivantes, extraites d'une 



(i) Description du château de Ferney^ en 1778 et en 
1 81 7 ; c<? qu'il a été et ce qu'il est. • 
Le lecteur ne $era pas fôch« sans doute de connaître ce 
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>7/4' repas : quant à M. Turgot, il est payé pour 
ceia^ c'est son ancien ami et partisan. Il en a reçu 
ces Jours-ci une lettre de quatre pages , qui Fa 
comblé de joie ; mais ce qui l'a plus affecté en- 
core, c'est une réponse qu'il a. reçue de M. de 
Buffon, auquel il avait écrit. Je suis bien aise ^ 









jk. 



VoUaire : c'est son asile, c'est la qu'il travaille. Quand il y 
est, personne n'ose en appi*ocber. Lorsqu'il se porte bien , il 
a coutume de s'y rendi*e , et , placé sur un banc , il s'y livre a 
son imagination. 

» Tout près est un petit bâtiment où Ton élève des vers a 
soie, qui lui servent de délassement. Il s'est fait faire de 
leur travail des bas, afin de pouvoir dire qu'il a porté sur lui 
des productions de ses propriétés. 

» Non loin de Ik est un paratonnerre dont la chaîne des- 
cend dans une fontaine. Celle-ci appai*tenait jadis au village, 
et donnait une eau fort beik^ maintenant elle est presque k 
sec ; le peu d'eau qui en sort est trouble , sale et d'une odeur 
désagréable. On en attribue la cause au conducteur du para- 
tonnerre , quoiqu'il n'y ait que deux ans qu'il a été placé dans 
cet endroit par M. Saussure. 

» M'"*. Denis ne voulut pas l'avoir près du château ; c'est 
ce qui fit qu'on le mi^ du côté du jardin. A côté du bâtiment 
des vers à soie, il y a un champ qu'on appelle /e. Champ de 
M. de VoUaire , parce qu'il le cultivait de ses propres mains. 
11 y a toi^ours travaillé jusqu'à Tannée dernière ( 177^); 
mais cette année la maladie Ta empêché de s'en occuper. Ce 
parc offre de beaux labyrinthes , une grande pêcherie , de 
beaux parterres, des vignes et d'excellens raisins, des jar- 
dins potageqp et fruitiers, dont les murs sont partout couverts 
de poiriers et de pêchers. Le Mont-Blanc, que l'on voit cou- 
•V.çrt de neige, et le jardin rempli de fleurs de tous côtés , for- 
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de vous apprendre que ces deux grands hommes ^774' 

se sont réconciliés 

» Pour en revenir aux détails intérieurs, vous 
serez surpris comment le sieur f^aniere^ qui, de 
postillon du philosophe de Ferney , est devenu 
son secrétaire et son ami , peut suffire seul aux 

ment un contraste qu'on pourrait difficilement rencontrer 
ailleurs , et offrent un coup-d^œil enchanteur. 

» Prës du château est une salle de bain que M. de Voltaire 
a fait construire depuis trois ans (en 1770). C'est un petit 
pavillon en marbre. Deux tuyaux de plomb amènent dans la 
baignoire de Teau chaude ou de feau froide a volonté. L'eau 
se chauffe dans une chaudière placée dans un coin en dehors 
du pavillon. » 

Ces lieux ont fort changé de face depuis la mort de Vol- 
taire. Voici unç note fournie par un amateur j, qui les a visi- 
tés au mois d' août 1 8 1 7 . 

Ferney en 1817. — « Toutes les terres qui formaient au- 
tour du château , et presque jusqu'au pied du Jiira , un do* 
maine' d'une lieue carrée d'étendue, ont été détachées Qt ven- 
dues successivement, par les héritiers, k divers particuliers 
genevois ou français, en sorte que le château n'a plus au- 
jourd'hui qu'une appartenance bornée et de peu d'impor- 
tance. On ne saurait qualifier du nom pompeux de parc le 
jardin et les plantations qui entourent présentement la mai- 1^ 

son. Les arbres de haute-futaie qu'on aperçoit à droite quand 
on entre dans le jardin par les appartemens de dei*rière, 
sont les mâmes que Voltaire a plantés, et sous lesquels il ai- 
mait , dit-on , k se reposer. La charmille qui s'étend vis-a- 
vis, k gauche, et qui regardé Genève, a aussi été plantée par 
le philosophe de Ferney. Seulement le propriétaire aciyel , 
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i7;4« écritures immenses qu'il a. Une des choses qui 
font le plus d'honneur à M. de Voltaire , c^est 
le soin qu'il prend de faire fleurir son village ; 
il y établit une manufacture de montres, qu'il 
protège par son crédit et son aygent. En 1773, 
il est sorti de ce lieu quatre mille montres, fai- 



M. Burette, genevois, y a fait des percées de distance ea 
distance , pour jouir de la vue de la canipa|pie. * 

i> A l'égard de la disposition actueUe du reste des jai*dins , 
elle n'a rien qui ressemble au dessin primitif. Autrefois il y 
avait desi massifs d'arbustes sur toute la ligne formant la par- 
tie de derrière dn cbâteau. Mais M. Burette ay^nt (ait cons- 
truire de ce coté une façade élégante > on s'est trouvé dans la 
nécessité de découvrir tout le terrain qui était devant , et de 
substituer aux plantations qui ombrageaient cette partie, un 
long tapis de verdure qui s'encadre avec goût dans un plan 
f'égulier d'arbres qui le bordent. 

• » Quant k l'intérieur, deux pièces seulement au rez-de- 
chaussée , le salon et la chambre a coucher de Voltaire , ont 
été conservées en l'état où elles étaient à la mort de cet écri- 
vain ; c'est tout ce qui i^este de lui dans la distribution du local. 

» ^i la foime, ni les ornemens du salon ne se recomman- 
dent par le goût; ce so^t pai'tout des lignes tronquées, qui 
dominaient dans l'architecture au siècle de Louis XY. Ce sa- 
lon a d'ailleurs je ne sais quel air bourgeois et mesquin , et 
Tonne conçoit pas comment, dans ses petites dimensions, 
il pouvait i^cevoir et contenir la foule de curieux que l'auteur 
(le Zaire réunissait autowde lui dans les jours brillans où il 
faisait représenter ies pièces. Gomnje ces divertissemens n'a- 
vaient lieu que l'été, il est vraisemblable que les spectateurs 
se répandaient dans les jardin», en attendant la représenta- 
tion. 
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sant un commcflce d'environ 4oo,ooo livres : ii y "774- 
a douze maîtres horlogers/(Iiy avait honneur et 
profit. ) , 

. « P. S. M. de Voltaire a reçu ces jours-ci de 
Suisse un mouchoir représentant Thistoire des 
jésuites. » 

On donna cette année la première représen- 

» Tout ce que renfermait la chambre k coucher ^ est encore 
aujourd'hui dans le même ordre qu'autrefois. Cette pièce est 
également petite j les juirs en étaient couverts d'une tapis- 
serie en lampas de Lyon, qu'on y voit encore ; le balda^ 
quin du lit était de la même étoffe ; il n'en reste plus rien, les " 
DÉVOTS de tons les pays en ayant voulu avoir chacun un mor- 
ceau. 

>» On voit aux côtés du lit deux tableaux; celui adroite 
représente la marquise du Châtelet , celui à gauche, Cathe- 
rine > impératrice de Russie. Le lit était vis-a-vis de la fenê- 
tre qui donne sur le jardia : elle n'a point de vue, comme àa 
pourrait le croire d'après la cone$p0ndanc« de Voltaii^, sur 
le Mont-Blanc De chaque cdté de la fenêtre on voit ^icom , • 

suspendus au mm* » les portraits gravés de tous les philoso- 
phes qui , de son temps , tenaient le sce|^tre de la littérature , 
tels que d'Alembert, Diderot, Helvétius, Thomas, etc. 

» On vous fait aussi remarquer uh portrait au pastel , re- 
présentant un petit paysan que Voltaire aimait , dit-ott , beau- 
coup^ ouvrage qui n'est point sans mérite. Après sa mort, 
le goût peu éclairé de M^«. Denis, sa nièce, fit élever im 
petit monument qu'on voit vi9->a-vis la citefoinée , et sur le- 
quel on lit encore, gravé, ce vers : 

Set Tertns «ont ici , son gëoie «st partout. 

» La façade principale du château n'est pas sans élégance. 
En 1765 (c'était, je trois, cette année que Voltaire bâtissait). 
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'!774- talion de Sophonisbe, traLgédi^ en cinq actes. 
*"• C'est la Sophonisbe cle Mairet , réparée à neuf 
par Voltaire. Beaumarchais place à Tannée 1770 
ihi première représentation de cette pièce : c'est 
une erreur; elle fut^ par exemple ^ imprimée vers 
la fin de 1769* Les Lois de MinoSy dont on a 
parlé précédeihment, n'ayant pu passer, le poète 
vieillard, toujours avide de renommée, intrigua 
si -bien .par ses amis^ qu'elle fut jouée et an- 
noncée sur raffiche simplement comme tra- 
gédie nouvelle de M. de VOTlaire. On a beau- 
coup crié contre cette superclierie ; le concours 



il écrivait a M. d'Argental , en parlant des constractfons 
qu'il faisait faire : C*est du Palladio * tout pur. En effet , 
les lignes en sont correctes et les orneraens bien profilés ; 
mais le corps du bâtiment a été mal disposé sur le terrain. 
Le château court parallèlement au grand chemin qui va de 
Genève à Gex, tandis qu'il aurait dû se développer en face 
de Genève et du Mont-Blanc. 11 résulte de cette mauvaise 
disposition, que, du côté de la chaussée, le seul où la façade 
se déploie avec avantage, les beautés d'architecture ne peu- 
vent être aperçues à cause des massifs en verdure qui ca- 
chent l'entrée, et que, du côté de Genève, oi)C Vhabitatiou 
se découvre d'une lieue, elle ne présente que l'aspect et b 
forme d'un pavillon modeste et étroit. 

» Avant d'entrer dans le coxps de logis, on trouve , à gau- 
che, la petite église que Voltaire fit bâtir pour imposer si- 

* Célèbre architecte, né • Viceac^an commencement da xyi** siècle. Un de 
•et plus mAgnifiques «Icjsins est celai exécute en cette TtUc y au the'âtre df gU • 



DE VOLTAIJ^E. 5i3 

des spectateurs était immense^ quoique cette '774« 
pièce n'eût produit que peu d'effet k Fontaine- 
bleau^ où elle avait d'abord été jouée. Elle a 
beaucoup de froideur; et la langueur qu'on y 
éprouve, n'est rachetée que par le dénoûxnent, 
qui est de la plus grande beauté. Il y â aussi de 
ces vers ridicules, de ces expressions populaires, 
tels qu'on en rencontre dans les pièces ancien- 
nes^ et quelquefois dans Corneille. En général le 
public Fa mal accueillie, et l'histrion chargé de 
faire l'annonce, en étendant les bras, en signe 
de compassion, et avec un ton d,e suppliant, a ' 
dit qu'on donnerait SophorUsbe pour la seconde 
foisle mercredi suivant. Cette insolence à l'égard 
de Voltaire, et cette familiarité avec le pubhc, 
ont produit une sensation contraire à celle qu'el- 
les auraient dû causer, et l'on a ^fort applaudi 
l'orateur. 

Il a été question déjà plus d'une fois de M. Clé- De m. ciem«nicd« 
ment de Dijon; il est à propos de rappeler un 



lence k ses ennemis. Entre cette église et la maison « dans un 
espace assez étroit, se trouvait la salle de comédie qui a été 
détruite. 

» Ce Ferney , si célèbre pendant plus de vingt ans, que 
rhabitsi Voltaire , si visité par des princes et des savans , 
est presque abandonné aujourd'hui. Quelques curieux s'y 
rendent encore , mais ils n y reconnaissent plus Tbabitation 
des Muses, les échos n'y répètent plus de vers : sa métamor- 
phose est des plus complètes, » 
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ir74« trait que ce terrible adversaire décoclia cette an- 
née contre le poète philosophe. On sait que de- 
puis long-temps Voltaire travaillait à dénigrer 
la réputation de Rousseau le lyrique j en consé- 
quence les mirmidons de la littérature, ses sup- 
pôts et ses gagistes, s'efforçaient à Tenvî de le 
seconder. M. de Z^ Harpe y un de s^f^ plus écer- 
velés partisans en ce temps-là, s'était établi pu- 
bliquement son champion dans le Mercure ( en 
1773), pour disputer le nom de grand à ce rival 
du patriarche de notre littérature. Voltaire n'a 
pas manqué, l'encensoir à la main, de rendre 
grâce à ce généreux défenseur; ce qui a occa- 
sionné, de la part die M. Clément, l'épigramme 
suivante, publiée en 1774 : 

Quand la Harpie » oracle du Mercure , 
Du grand Rousseau veut déchirer le nom. 
Et que , pour prix de cette insulte obscure , 
Yoltaire élève au ciel ce mirmidou ; 
Expliquez- nous qui des deux , je vous prie ; 
De plus d'opprobre a souillé son pinceau , 
Ou de La Harpe en déchirant Rousiseau, 
Ou de Yoltaire en louant la Haipie. 

« Tel était, ditle marquis deLucliet , en parlant 
des innombrables pamphlets du vieillard de Fer- 
ney, tel était \e glorieux emploi de sa vieillesse. » Si 
Ton nous detmande où il ti'oavait le temps de com- 
poser tant d'ouvrages divers, nous répondrons que 
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ce problème se resoat en examinant sa vie privée , ' 774 
d'après les détails qae nous en avons déjà don- 
nés. On saura donc qu'en fait de composition, 
ou bien en fait de gloire, comme Fentend et le 
proclame le marquis jde Luchet, cette année n'a 
pas été moins productive pour Voltaire que les 
précédentes; car, indépendamment de Sopho- 
nisbêy de t Éloge de Louis XV ^ fait et renié; de 
VÉpUre à Henri IV sur V avènement de Louis 
XVI y tous ouvrages déjà cités, on a encore de 
lui cette année : Vers à M"'*, la marquise dû 
Deffant. Us lui furent envoyés au commence- 
ment de 1774- Cette marquise était alors une 
vieille muse de M™«. la duchesse du Maine : 
elle était autrefois renommée par s^s grâces, son 
esprit et sa méchanceté; elle avait toujours con- 
servé quelque liaison avec lé philosophe de Fer- 
ney, qui lui adressa cette épître, où Fon retrouve 
en jJartie la fraîcheur de son jeune âge. — Dia-- 
logue de Pégase et d'un vieillard. Ce dialogue, 
que le marquis de Luchet regarde comme très 
plaisant, nest autre qu'une satire, dans laquelle 
le poète enchâsse le nom de tous les écrivains de- 
puis long-temps l'objet de ses sarcasmes; il y fait 
voir aussi celui de l'abbé Terray, contre lequel il 
^ avait toujours une dent. On voit qu'il se ressou- 
venait constamment des cent milte écus qu'il 
avait dans son portefeuille, en rescriptions, lors- 
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*r74- que le contrôleur-général en suspendit le paie* 
ment. Inde irœ ! lia pièce, au reste, est peu sail- 
lante, et avait besoin du nom de son auteur pour 
être seulement aperçue. — Lettre dfunecclésias- 
tique de province sur le rétabUssement des jé- 
suites dans Paris, 20 mars 1774- Ce pamplilet 
de Voltaire est marqué au coin de sa touche sa- 
tirique^ il semble avoir eu moins en vue de rai- 
sonner que de raiUer. Après avoir parlé sérieu- 
sement sur cet objet, il tombe sur tous les moi- 
nes en général, et donne Tessor à sa bile. — Au 
R.P.en Dieu y messire Jean de Beam^ais^ etc. 
Nouveaux sarcasmes contre la religion et ses mi- 
nistres, à propos du respectable évéque de Sénez. 
— Il faut prendre un parti ^ ou le Principe d'ac- 
//a/^;• petit pamphlet bien philosophique, assai- 
sonné de quelque peu d'athéisme. — Sur V En- 
cyclopédie -j légère brochure en six p0ges, sortie 
des mains de Voltaire en août 1774* L'honneur 
que la secte lui faisait de le choisir pour son co- 
ryphée, l'obligea d'en prendre la défense, quoi 
qu'il en pensât intérieurement. Aussi ce pam- 
phlet roule-t-il sur l'énorme dictionnaire en 
question dont il fait l'éloge, et fustige les détrac- 
teurs^ il est de la plus aimable ^aité qui depuis 
long-temps jusqu'alors ait échappé à Voltaire. 

On doit aussi rapporter à l'année 1774^ quoi* 
que Beaumarchais regarde cette époque comme 
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douteuse, les deux ouvrages suivans : de T^ me y ^774» 
par SoranuSy et Aventures de la mémoire. Lé 
premier blesse les ci'oyances religieuses, et le se- 
cond la charité chrétienne. ( Voyez les analyses 
à la Table alphabétique.) 

Rien n'était plus vrai que la réconciliation de '775» 
Voltaire avec M. de BufFon ( Fojez l'extrait de ^^ '^"^^^^ 
la lettre du 10 décembre, rapporté dans l'année 

f , 1 \ g~% O •» EeeuneilUtion de 

précédente). Ce lut au commencement de cette voiuireaveeM. 

r y «le Buffoo. 

année qu'elle reçut sa pleine confirmation. C'est 
le naturaliste, dit'-on, qui a fait les premières 
avances.... Par un billet écrit à un tiers, il fit 
une espèce de . réparation à Vt)ltaire de tout ce 
qu'il avait pu écrire contre lui. Celui-ci, à qui 
le biUet fut communiqué, en fut on ne peut plus 
content. Il répondit au philosophe son confrère 
par une lettre très touchante et très honnête. Le 
poète riposta ensuite par une autre qui a cimen- 
té la réunion de ces deux hommes célèbres. 

Le seigneur de Ferney coiitinua cette année à DewuraTtuiponr 

. *^ , l'agrandissement 

s'occuper avec ardeur d^agrandir et d'améliorer ** ^«"«y' 
ce petit eûdroit pour le rendre plus florissant et 
plus avantageux à ses intérêts. Profitant de son 
crédit auprès du nouveau ministère,' il obtint, 
en 1775, une foire et un marché public. Il fit 
bâtir, cette même année, dix-huit maisons nou- 
velles i ce qui en porta le nombre à cent envi- 
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*r75« ron. Pour lui plaire , différentes personnes s'em- 
pressèrent de les acheter. Voltaire vendit celles- 
là à rentes viagères sur sa tête et celle de M"^^. 
Denis ^ quant à la sienne octogénaire^ on sent que 
le marché n'était point onéreux ^ et la nièce était 
plus que sexagénaire. Le commerce des montres 
allait de mieux en mieux, d'autant plus qu'à 
l'aide de ses liaisons avec M. l'intendant-général 
des postes, il les faisait passer à Paris sous le 
couvert de celui-^-ci , ce qui les rendait à meil- 
leur compte, et ne pouvait qu'en augmenter le 
débit. Après ses intérêts, le philosophe pensait à 
l'agrément. C'est ainsi qu'il travailla à ime salle 
de comédie et à un théâtre public; ce qui fit 
crier les ministres de Genève. 
v.nite de Voltaire, jj^e dcs velléîtés dominautes de Voltaire , en 

1775, était de montrer' aux amateurs qui venaient 
le voir à Ferney, le portrait du roi de Prusse, dont 
cette majesté lui avait fait présent, ainsi que le sien 
en porcelaine , qu'elle lui avait paiement envoyé. 
Au bas de celui du philosophe de Ferney on li-^ 
sait ces mots, viro immortali^ devise bien glo- 
rieuse sans doute , si celui qui en était l'objet 
s'en fut .rendu digne par ses principes moraux 
comme par ses talens littéraires. Cependant, 
qu aurait dit l'homme immortel, s'il eût pu lire 
la lettre écrite par son héros à d'Alembert ? « J'ai 
vu biçn des choses, mon cher, disait Frédéric ^ 
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j'ai assez vécu pour voir des soldats russes por- K7^- 
ter mon uniforme , les jésuites me choisir pour 
leur général^ et Voltaire écrire comme une 
vieille femme. » Le commerce des lettres que 
l'impératrice Catherine de Russie voulait bien 
entretenir avec lui , joint à la mission du prince 
Kolouski à Ferney, pour présenter, de la part de 
la Czarine au philosophe, une pelisse magnifi- 
que , avec une boîte d'ivoire tournée de sa main, 
ornée de son portrait et de vingt diamans, ne 
flattait pas moins son amour-propre j il l'appe- 
lait famiUèrement , et en causant avec ses amis, 
la CathaUy abréviation mignarde du mot Cathe- 
rine, qu'on donne ordinairement à une servante • 
ou à une perruche; mais tout était permis à un 
vieillard qui, depuis long-temps, voulait traiter 
de pair avec les souverains. 

Voltaire, encore tout enthousiasmé de sa ré-Do» pèdm, tr«. 

gëdie. 

conciliation avec le grand naturaliste, fit pa- 
raître cette année sa tragédie de Don Pèdre^ non 
représentée, et qu'il dédia à d'Alembert. Elle 
fut imprimée à un très petit nombre d'exem- 
plaires. Le poète, usant *des divers travestîsse- 
mens dont il se faisait un jeu depuis long-temps, 
suppose que cette tragédie est d'un jeune auteur 
de ses amis, qui rend, en la personne de M. 
d'Alembert, hommage à l'Académie*, dont il 
était secrétaire.' Il passe rapidement en revue ïe 
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^ 

1775. plus graud nombre des membres de cette com^ 
pagaie^ et leur .présente à tous une dose d'en- 
cens quelquefois un peu forte poiu* des têtes moins 
philosophiques; il a saisi cette occasion pour 
rendre hommage à M. de BufFon , qu'il place le 
premier dans cette espèce de panthéon littéraire : 
nouvelle confirmation de la réunion déjà con- 
nue de ces deux grands hommes. 
Dei^cmaiot qui A ccttc époquo. Yoltaird avait inondé la 

«et refuté Vol- r T. ^ 

wre. France et l'Europe d'un torrent d'idées impies , 

et l'on n'avait point encore vu \d'écrivain se dé- 
vouer impunément à ses fureurs , à ses calom- 
nies et au ridicule dont il écrasait toujours ses 
adversaires quand ils étaient trop faibles; Il est 
vrai que Larcher l'avait attaqué avec succès sur 
des points de critique et d'érudition historique; 
l'abbé Foucher lui avait démontré son igno- 
rance dans ses citations orientales , etc. ; mais on 
n'avait pas encore osé l'attaquer de front , ni lut- 
ter, pour ainsi dire, pied à pied contre lui sur 
ce qui appartient à l'érudition sacrée. Nul n'avait 
opposé le texte même aux citations frauduleuses 
ou aux interprétations forcées , le sang-froid im- 
perturbable de la raison ou d'une plaisanterie 
toujours décente, aux bouffonneries et aux in- 
jures; enfin cet adversaire se présenta. L'abbé 

^*g?" J**"^»ôî- Guénée publia cette atmée , les Lettres de quel-- 

-TCrOAI« , «te , ^ • ff » f • 

par l'abbé Gué- ^j^j Juifs portuguîs , allemands et polonais ; 
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nouvelle édition, augmentée de dix lettre^, et '775« 
des Considérations sur la loi mosaïque; la pre- 
mière édition avait paru en 1769. Ce livre porta 
un coup presqua mortel à Voltaire. On j voit 
paraître à. nu la mauvaise foi qui déshonora si 
long-temps le beau talent de celui-ci dans tout 
ce qu'il a écrit contre la religion* 

Renouveler sans cesse, répétons-nous d'après * 
M. Mazure, des difficultés résolues sans faire 
mention des réponses qu'on y a faites, voulant 
paraître toujours ne raisonner que d'après notre 
simple autorité^ affecter une immense érudition 
et n'être que copiste, insulter aux commenta- 
teurs mém^s où il puise ses propres objections , 
se contredire , louer, blâmer tour-à-tour la même 
chose, afficher des connaissances qu'il n'a jamais 
eues, traduire le latin comme un écolier y hé- 
braiser ne sachant pas l'hébreu, écrire enfin sur 
la langue grecque, et ne l'entendre que sur de 
mauvaises versions latines: tels furent les re- 
proches que l'on osa lui faire, et auxquels il ne 
put répondre. En effet, l'abbé Guénée, avec 
une critique toujours sage, toujours décente, 
toujours pressante , le ramène sans cesse aux 
faits que son adversaire admet ou rejette tour- 
à-tour, aux auteurs qu'il cite lui-même, aux 
textes qu'il falsifie ou qu'il n'entend point, aux 
suppositions absurdes qu'il présente. Il ouvre les 
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ï^/^* livres dans lesquels Voltaire avoue qu'il a puisé 
ses objections^ et il lui prouve que ces auteurs^ 
tels que Wolaston, Aben'E&ra , Leclerc, iVerv- 
toriy expriment une opinion contraire. En vain 
d'Alembert, en lui parlant de cet ouvrage, essaie 
de traiter Fauteur avec mépris; Voltaire, plus 
juste, lui répond : « Le secrétaire juif, nommé 
* Guénée, n'est pas sans esprit et sans connais- 
sance; mais il est malin comme un singe, il 
mordjusquau sang en faisant semblant de bai- 
ser la main.» (Lettre à d'Alembert, 8 décem- 
bre 1776.) 
^ L'attaque était enfin devenue sérieuse, et Vol- 

taire, pour la première fois, se voyait réduit à la 
nécessité de respecter ses adversaires, et de désa* 
voiinîre renie de yQucr cucorc sesécTits ai^ccsa candeur ordinaire. 

rechef platiears 

de tes écrits. Q^ ^^j-j g^ ^^ Teniaut dc nouveau le Dictionnaire 
philosophique, les Questions de Zapata, le Dt' 
ner du comte de Boulainvillers ; répandant que 
ces ouvrages, et vingt autres un peu trop gais, 
sont des plaisanteries faites autrefois par des 
jeunes gens. « Il y a bien de la cruauté , dit 
"S^oltaire, caché sous le nom d'un prétendu ami 
(M., de la Roupillère) ; il y a bien de la cruauté 
(je parle ici sérieusement) à vouloir charger un 
homme accablé de soucis et d'années, un soli- 
taire presque inconnu, un moribond, des fa- 
céties de quelques jeunes plaisans qui folâtraient 
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il y à quarante ans. Vous espérez lui faire in- ^?7**' 
tentçr un procès criminel par des fanatiques; 
vous perdrez votre peine : il sera mort aVant 
qu'il soit ajourné, et s'il est en vie, il confondra 
les calomniateurs. k.. Comment me consolerai-je 
des calomnies^ ajoute le prétendu neVeu^ dont 
vous ne cessez d'acéabler un homme qui doit 
ra'étre cher? que tous a-*^l fait encore une 
fois?,,; Je*ne vous dis pas : vous êtes un Calom- 
niateur; je vous dis : vous êtes la trompette de la 
calomnie. Il ne convient pas à un homme aussi 
éclairé et aussi spirituel que vous Fêtes , de ré-^ 
péter des discours de cafés... Au fond, votre 
hvre est une facétie; c'est un savant professeur 
qui représente une comédie où il fait paraître ^ 
six autres juifs : il joue tout seul tous les rôles. » 

On voit par ces citations, continue M. Ma*-ciMgin a* y^ 
zure ^ combien le livre de Tabbé Guettée avait 
tourmenté Volta«re, et combien, skalgré &on res* 
sentiment mal déguisé, il paraissait craindre ce 
nouvel' adversaire; il ne parlait plus avec le ton 
si tranchant^ si insultaM^ qu'il avait employé 
naguère contre le savant et modeste Larcher. 
(( ^e vous répète^ disait-il aux six juifs portugais, ' 
je vous répète ce que mon ami, qui aimait tant 
à répéter^ a dit tant de fois : le mdtide entier 
n'est qu'une famille, les hommes sont frères, les 
frères se querellent quelquefois, mais les bons 

33 
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>77^« cœurs reviemu^ot àisém^ut* Je suis prêt à vous 
embrasser^ vous et M. le secrétaire^ dont j'es* 
time la science^ le style et la citconspection dans 
plus d'un endroit scabreux. » . • 

Prine!p»ux ou^n. Yoltalre, Qul sc représente ici comme un mo-* 
ribond que Ton veut accabler par la calomnie 
tt. le fapatisme^ trouva eiicore assez de force 
pour publier dans la inéme année les ouvrages^ 
quelque peu suspects > qui suivent s Diatribe à- 
V auteur, des" Éphémérides, lo naaî 1775* Dans 
cet ouvrage, Voltaire commence par déployer 
un giand savoir^. en remontant à l'origine de 
l'agriculture, comme le fondewenfc de tout, 
même de la religion; fiu poi^t qlie les travaux de 
la campagne étaient atitrefois saoré^^ et que Bac^ 
chus avait ses prêtresses faisant vceû de chas^ 
t^é* li vieari: à la Fraiiee ^ qm Ttit Idng'^temps 
b^bare et i|ialh^i|Teui$e , où les agricalteùrs 
étaient esdavç^^ et, ie qui est bornble, ajoute- 
t^^il, esclaves des moû^e^». — Le Cri du sang in^ 
nocent au Roi très chrétien , en son conseil de 
Neufchdtelj le 3o juin 1775 : mémoire de Vol- 
taire en faveur du jeune d'Étalonde^ impliqué 
dans le procès criminel d' Abbeville , en fuite , 
condamné comme contumace, et alors au ser- 
vice du roi de Prusse. L'orateur a, cette fois, 
oublié tout le bavardage ordinaire des avocats, 
et s'attache uniquement aux moyens victorieux 
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tirés de la sensibiiiUî des cœurs qu'il veut tou- 
clifiF. On serait touché de cette requête^ si ce 
ii'était le ton de vëliémeûce, d'ammosité et de 
mépris qui la défaire, r-* Les Oreilles du comte 
de Chesierfieldy etc. Le fond de ce roman est 
que la fatalité gouverne irrémiasiblement toutes 
les choses de ce monde^ -^ P^Qjrage de la raison: 
<^'est un roman allégorique extrêmement ingé- 
^ieur« On sait que Voltaire a tqujours singu- 
lièrement réussi dans ce genrç; il £iit voyager 
cette^intelligence avec la Vérité, sa fille, et, par 
des allusions soutenues ^ .trace à grands traits 
le tableau des extravagances des socles .bar- 
bares. (^F'ojrez la Tahle alp/^€tiiqu&^)''^ Le 
Dimanche, ou les Mlles, de Minée, oosite : Vol- 
taire l'adresse à une Madame Arnaiiche; rien 
de plus gai, de. plus agréable que cet ouvrage, 
dont le fond^ du reste ^ n^était pas neuf* {f^oj. 
Tanalyse à k Table alphabétique. ) Il est ra- 
conté avec grâce, il est embelh d'un coloris frais 
et varié, qui fait soupçonner aux connaisseurs que 
Voltaire avait des morceaux ainsi de i^éserve, 
-quoique le marquis de Luchet prétende le c6n^ 
traire, composés dans ses plus beaux jours > pour 
lui servir par la suite comme des fleurs de son 
jeuitô àge^ dont il s'était proposé de couronner 
SCS cheveux blancs. 

A la suite de ce conte, qui a paru sous le 
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'775. nom de M. de la Visclède, est une lettre pré* 
tendue de c6 secrétaire de l'Académie de Mar- 
seille a M. le secrétaire de TAcadémie de Pau : 
celle-ci e^t en prose 5 et l'on conçoit aisément en 
la lisant pourquoi le philosophe de Ferney y 
emprunte un masque étranger. On voit que son 
but est de prétendre faii;e des contes mieux que 
La Fontaine, et de le' dénigrer^ ainsi que son 
genre ^ qu'il appelle /?e^iV. Corneille n'est pas plus 
épargné dans cette, digression. 

* 
^ '^^ ' La cabale de Voltaire venait d'obtenir du 

82. garde-des-8ceaux ^ M. de Miromesnil, la sufr* 
pension du privilège de V Année littéraire de 
Mnri «e Frëwj Je Yvérony lorsque celui*-ci mourut. Ce journaliste^ 
adversaire non moins redoutable qu'incommode 
au philosophe de Fem^, ainsi qu'à sa secte^ 
avait une attaque de goutte au moment où on 
lui annonça la nouvelle de la suppression de 
ses feuilles : la goutte rempnta et l'étouffa le 
10 mars 1776. On rapporte qu'il dit eu mou- 
rant : c( C'est un malheur particulier qui ne doit 
détourner personne de la défense de la monar«» 
chie; le salut de toas est attaché au sien. » On ne 
connaît sur cette mort que l'épitaphe suivante : 
£st«-elle de Voltaire? n'en est-elle pas? que l'on 
prononce^ 
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Ci -gît Frëron, et le diable en enrdge : r^* 

Il oe veut pas qu il y soit davantage. 

Le comble de la gloire du critique Fréron, si 
constamment opposé à Voltaire, c'est la justice 
que lui rendit celui-ci comme malgré lui : l'a-*^ 
necdote smvante le prouve ; elle e&t plaisante. 

Un seigneur de la cour de Turin , le marquis 
de Prié y demanda à Voltaire quelqu-un pour 
lui donner une idée des écrits qui paraissaient 
en France. Voltaire rêve un moment, et lui ré- 
pond : « Adressé:&-vous à ce coquin de Fvéron ,* 
ilnjr a que lui qui puisse faire ce que vous de^ 
mandez, i) M. de Prié, fort instruit des critiques 
améresqûe Voltaire avait depuis long- temps 
dévorées de la part du journaliste, lui en té- 
moigna sa surprise, u Ma foi oui, lui répliqua, 
le philosophe de Ferney , c*est le seul homme 
qui ait du goiit; je suis obligé d'en convenir y 
quoique je ne l'aime pas , et quej*aie de bonnes 
raisons pour le détester. » 

Voltaire ne gagna point, à la mort de cet Aris- 
tarque, dont il fut en partie Fauteur , la tran- 
quillité si nécessaire à la fin de sa carrière. On 
le verra s'attirer encore plus d^une tribulation. 

Par un de ces traits d'ingratitude si communs 
dans la vie du philosophe, il renvoya, cette an-* &«-iivo.' «lu p» 
née ^ le Père Adam , e:a^-jésuUe , qui était depuis 
près de quinze an$ à Ferney. Ce Père Adun, de 
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T/^* qui Voltaire, dans ses plaisanteries aussi injustes 
qu'insultantes, répétait à satiété qu'il n'était pas 
le premier homme du monde (Voyez l'année 
1769), ne se bornait pas, comme on l'a dit,- à 
jouer aux écliecs avec le seigneur de Fcmey; il 
l'aidait au contraire beaucoup, en faisant pour 
lui des reclxerches , des extraits et des traduc- 
tions des langues grecque et anglaisQ^ qu'il en-- 
tendait assez bien. Malgré toutes les informa- 
tions, on n'a pu découvrir au juste le motif du 
renvoi du Père Adam j on a cru que c'était la 
suite de quelques tracasseries domestiques, et 
surtout avec la gouvernante de Voltaire' , avec 
laquelle il jasait tous les matins de son ménage 
et de ses dépenses qu'il faisait lui-même. Vol- 
taire ne fit' point de pension au jésuite , même 
modique, et lui donna seulement dix louis en 
l!expulsant. Cet acte de générosité envers un 
homme accablé d'années et d'infirmités, qui, 
pendant quinze ans qu'il resta chez lui , lui ren- 
dit les services les plus utiles, est bien d'accord 
avec le caractère du philosophe qui , à l'instar 
de Frédéric, comparait les hommes à des oran- 
ges, qu'on serre fortement pour en exprimer le 
jus, et dont on jette le marc ensuite comme 
inutile : pensée plus digne de Machiavel que 
de Tapôtre de l'humanité, comme Voltaire vou- 
lait être appelé. 
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Voltaire continua cette année à augmenter T/^* 
Ferney ; il y dépensa de nouveau près de 100,000 
livres en maisons. Le théâtre, construit à ses 
dépens, venait d'être achevé i U réunissait toutes NoaveouT trtT.a« 
les oommodités possibles pour les acteurs et les «««»'î« f*"^- 
actrices ; Lèkain devait y venir jouer par suite 
d'un marché avec le sieur Saint-Géran,- direc- 
teur de cette opération, que M»^. Denis, dit 
Voltaire , regardait comme la plus bdle dû 
royaump. ( Lettre de Voltaire au comte d'Ar- 
gental, 5 août 1776. ) 

Au mois de septembre 1776 , M«ne, Denis se Mme. Déni, m 
rendit à Paris ; c'était un jeu concerté entre les 
amis et les protecteurs du philosophe, qui- dési- 
rait plus ardemment que jamais de revoir encore 
une fois Paris, et y recueillir des couronnes dé 
toute espèce qu'il espérait qu'on lui prodignerait. 

Si nous passons aux détails de sa vie intérieure f'^**^,*!!»"*, 
et de ses habitudes domestiques, pour cette am ■ uir.! 
née, on saura qu'il restait attlit, comme par lé 
passé, la plus grande partie de la journée; il 
mangeait quelque chose quand -il avait ehvie, 
paraissait le soir et soupait, mais pais toujours j 
il restait souvent en robe-de-chaithbre, mais il 
faisait régtdièrement sa toilette de 'propreté et 
les ablutions les plus secrètes , comme s'il atten- 
dait pour le soir quelques bonhes fortunes, -quand 
il s'habillait, c'était ordinairement aVec magni- 
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1776. ficence et sans goût; il mettait des vétemens qui 
lie pouvaient aller ensemble, ce qui lu> donnait 
l'air d'un vrai vendeur d'orviétan. Durant toute 
cette année, il se porta a merveille pour son âge; 
U lisait sans lunettes, comme il a fait jusqu'à la 
fin de sçs jours, l'impression la plus, fine : seule- 
ment il commençait à avpir l'oreille un peu dure, 
en sorte que lorsqu'on faisait quelque bruit , il 
était obligé de faire répéter, cq qui le fâchait; 
car quoiqu'il 4it depuis vingt ans, qu'il perdait 
les yeux et les oreilles, il n'agirait pas voulu qu'où 
s'en aperçut : c'était cette manie de paraître et 
de briller toujours, qui faisait qu'U n'aimait pa$ 
a ae trouver et à manger en grande compagnie. 
Le babil des femmes surtout l'incommodait, et 
leur conversation frivole çt dçcousue paraissait 
l'çnnuy er beaucoup ^ 
ç^^xé s.i|i.r<i« .1,» Cependant il «avait assez volontiers tribut à la 

Vieux )>liilo«optie. ^ ' M. X J 

galanterie; çest ainsi qu'il composa, au mois de 
juillet de cette ^nnée, un impromptu en faveur 
d'une dî^me.^. qui, sans ^tre jolie, avait des yeux 
très lascifs et pro|>re^ à réveiller le vieillard le 
plus engoujrdi. Il ne s'agit pasi d'une scène sem-r 
blablç à celle ie 1772 j il n'es^ question que d'un 
pur jeu d'esprit. Cette daine ( Mme. Pourra^ 
femme d'un banquier de, Lyon) folâtrait avec 
Voltaire^ lui disait des choses agréables, et entre 
autres combien elle s'intéressait ^ sa santé, lui 



DE VOLTAIRE. .. 53i 

ajoutant impérieusement qu'il fallait qu'il la'con- Ty^^ 
^ervât. Le poète octogénaire lui répondit sur-le»- 
champ avec une ingénieuse vivacité : 

Vous voulez arrêter mon âme fugitive y 

Ah ! Madame , je le crois bien ; 
De tout ce qu'on possède on ne veut perdre rien. 

On veut que son esclave vive, 

U reçut peu de visites cette année; il avait tant 
d'humeur depuis quelque temps , qu'il ne se 
n^ontrait pas à qui voulait le voir, et qu'on était 
souvent plusieurs jours sans pouvoir jouir de sa ^^^.^ ^^ voittiw 
présence ; la porte de l'appartement de Voltaire ïfs! w "- '^«I 
çtait toujours fermée, •les fidèles entrant par les 
\ garde-robes. On raconte. que le fils de M. Ze- 
^ c/e/v, l'ancien commis du Trésor royal, ayant 
attendu quelques jours avant d'obtenir une ré- 
ception du philosophe , celui- ci lui avait enfin 
donné rendez-vous dans le jardin; mais que lui 
ayant demandé son nom, il l'avait rudement 
gourmande d'en porter un pareil, et l'avait quitté 
après ce compliment. 

Un ai^tre jo^r, unç mUady se présente pour 
* Je voir; après beaucoup de difficultés, le vieux 
malade se montre enfin, en lui disant qu'il sor- 
tait de son tombeau pour elle : c'est tout ce 
qu'elle en eut; il ne tarda pas à se retirer. 

La veillç de Saint-François, 1776, plusieurs 
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^77^- danfes du voisinage étaient venues avec des bou- 
quets, pour lui souhaiter la bonne fête; on atten- 
dait dans le salon qu'il parût ; il vint y disant 
d'une voix sépulcrale : je suis mort. 11 effraya 
tellement tout le monde, que personne ne lui 
fit de complimens^ et chacun se retira comme il 
était venu. 

Cette manie de Voltaire qui lui prit tout-à- 
coup de se rendre invisible , rappelle eneore un 
fait arrivé à un M. Guibert, amateur de belles* 
lettres. Il était curieux du suffrage de Voltaire 
sur une de ses productions, la tragédie du Con-- 
nétable de Bourbon; il alla à Ferney lui rendre 
ses hommages ; il y resta plusieurs jours^, ii 
l'exemple, de beaucoup d'autres , reçu splendi- 
dement^ sans pouvoir envisager face à face lé 
seigneur qui le traitait avec tant de magnificence 
\ (il y avait toujours une table bien régulièi^ment 
servie pour les allans et venans). Admid enfin à 
l'audience du philosophe, M. de Guiberi lé pro- 
voqua par le distique suivant : 

Je vous trouve > u Voltaire , en tout semblable li Dieu , 
* Sans vous voir on vous mange , on voiïS Wît en ce lieu. 

U n'y eut pas moyen de résister à une pareille 
profession de foi, et la divinité se communiqua. 
Voltaire, pris par son faible, se prêta volontiers ; 
il écouta la lecture que lui fit M. de Guibert de 
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son Connétable de Bourbon. Le patriarche de '77^- 
la littérature, dont fauteur avait étrangement 
flatté Ffitraour-prppre , ne cessa de combler d'élo- 
ges un ouvrage qu'il voyait sorti des mains d'un 
de ses partisatxs ; et celui-ci le quitta ^ convaincu 
que son coup d'essai était un chef-d'œuvre dont 
il se promettait les plus grands succès. 

Si Voltaire avait adopté la manie de se celer, ^uS"de*n\êtii 
il n'en était pas de même de son ardeur pour la CVre" araiîî! ""^ 
célébrité j cette fureur, pour mieux dire, le pos- 
sédait à tel point , malgré son grand âge , qu^il 
voulait qu'on parlât de lui, fut-ce à son déshon- 
neur : c'est ainsi qu'ayant appris par uti de' ses 
visiteurs à Ferney, qu'il venait de paraître à Paris 
un livre, mais un Uvre des .pins infâmes et des 
plus orduriers, que la deoence ne nous permet 
pas *de citer même par son titre , ^a première 
question fut : Y suis-je? Sur la réponse qu'on lui 
fit que non, mais bien Rousseau, il s'en affligea 
aussitôt^ toutefois le porteur de la nouvelle jîqu- 
vait^consoler le philosophe, en lui disant qu'il y 
était cependant annonce dans le sixième ou sep- 
tième vers du premier chaatt de ce poëme. 

Vous le voulez... je vais souiller jnes rimes» 
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■776^ En outre y Voltaire y était mis en note à la 

page 4a- " Mon confrère Voltaire, y lit-on , ei 
mon maître, comme celm de bien (t autres, a 
Jbri élégamment dit dçnssa Pucette, etc.. » Ces 
petits traits, du moins, auraient dédommagé un 
peu le philosophe de Femey du chagrin de ne 
pas se trouver dans le texte. 

On voit toutefois, par ce qui* précède, que 
Voltaire était très mal servi par ses amis et ses 
Gorrespondans; il n'avait pas m^me cette utiiver-» 
salité de gazettes, de journaux et autres ouvra*- 
ges périodiques, que devait lui faire désirer son 
ardeur de tout lire , de tout savoir , de parler de 
tout^ et qve son opulence lui donnait le moyen 
d'acquérir aisément* Il avait la manie de resser-» 
rer dans son cabinet et de receler tout ce qu'il 
recevait en ce genre , et de ne le pas envoyer au 
salon ^ suivant l'usage des compagnies, où l'on 
s'amuse de ces feuilles courantes. Celles de Fré^. 
TOU^ chose étonnante, étaient celles qu'il lisait 
le plus assidûment; quand il en recevait une, et 
qu'il la prenait pour la parcourir, on remarquait 
que la main lui tren^lait; il avait l'air d'un cri- 
minel qui va entendre sa sentence. Cependant il 
avait un ami qui le servait plus exactement , et 
de qui il recevait plusieurs lettres par semaine ; 
il en avait des commodes pleines i ce correspon- 
dant était une espèce de gobemouche qui lui 
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écrivait tout ce Ipi'il savait et ne savait pas ; il ^^^ 
ëteit cependant utUe an patriarctie. de Femey 
pour les nouvelles politiques et les anecdotes de 
la cour» 

VeutH>n juger encore mieux combien le pàtroii 
était mal instruit des détails littâiaùres^ même le 
concernant? qu'il suffise de savoir qu'il n^apprit 
qu'au mois de décembre de cette année ^ par un 
étranger qui était venu le visiter> qu'un certain 
abbé Martin, vicaire de la paroisse Saint-André^ 
des-Arts^ se déclarait^ depuis deux ans^ Tauteur 
des Tarais Siècles (ouvrage attribué jusque-là k 
l'abbé Sabathier, et qui lui valut force injures de 
la part du philosophe ) ; il répondit plaisamm^xt : 
a Oh ! je sais quils sont plusieurs messieurs de 
ce nom^là. » £t il n'en resta pas moins décidé à 
continuer de prendre pour plastron de ses sar-* 
ca^es l'abbé Sabathier. 

Malgré les glaces de V^ge, rien n'était capable 
d'arrêter la veine du poète-philosophe^ ni sa 
pernicieuse fécondité; il composa^ cette année^ 
«in divertissement ayant pour titre : rffôte et va^f^ tr ^ lh*., 
VHôtesse, pour une fête que Monsieur devait 
donner à la reine ^ à Brunoi^ en 1776. Il y a à la 
«uite trois lettres adressées à ce sujet à M. de 
Cromont ^ surintendant des finances de Monsieur, 
frère du Roi^ qui avait demandé à Voltaire ce 
divertissement pour la fête précitée. 
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.1 776. Viennent ensuTlè^ â Tordiaaii'e^ les petits écrits 

Dëiuf. dL nou- bien impies et bien satiriques, autrement dits 

ve»ux libelle*. * . 

pistolets de poche. — Un Chrétien conthe six 
Juifs. On doit se rappeler les. Répliques de Vol- 
taire aux /^^^re^ de quelques Juifs portugais^ ete.^ 
doDtnous avons parlé àrannée 177a. Long-temps 
inquiet à qui il avait affaire^ il découvrit enfin que 
ces juifs n'étaient autre chose qu'on seul ^ mém^ 
honune^ et que c'était un abbé (M. Gruénée). Tl 
lui répliqua dans le prësent ouvrage. Oo est fô-^ 
ché qu^il se montre infiniment au«*dessons deson 
rival, non-^-seulement pour Férudition, pout*la 
force des preuves et la dialectique , mais pour le 
ton de modération , d'lK>nnéleté et de politesse , 
dont celui-ci n^ s'écarte jamais. Par une finesse 
dont personne n'était plus la dupe , Voltaire n'y 
parle point directement ; c'est un La Roupillère^ 
son ami, qui le défend, et qui renie pour lui 
qiianttté d'ouvragés. Malgré le sarca^ne, le quo- 
libet et l'ordure substitués au raisonnement, on 
peut assurer que cette diatribe n'en, est pas plus 
amusante, qu'elle est même fort ennuyeuse. — La 
Bible enfin expliquée par les aumôniers de S. M. 
L. R. de JP. , c'est-à-dire de Sa Majesté le Roi de 
Prusse. Ce livre infâme, qui a été condamné au feu ^ 
est une espèce de commentaire dans lequel Voltaire 
embrasse tout FAncien-*Testameiit, suivant l'ordre 
des livres saints. Ce recueil est très commode pour 
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les incrédules et les impies, en ce qu'A rassemble *T7^* 
en un seul corps les observalions et les railleries 
épiarses dans la multitude d'ouvrages écrits con- 
tre la religion , ou imprimés depuis un assez bon 
notmJbre d'années. ' — Lettres chinoises , indiennes 
et toj^tares. Ce n'est, à proprement parler , qu'un 
point de ralliement sur lequel l'auteur a rassem- 
blé une quajQ^tité de facéties déjà connues et sur 
des objets qu'il a rebattus cent fois ; elles sont 
adressées à M. Paw y chanoine de Breslau, qui 
a publié des idées si nouvelles et si étranges sur 
la diine et les Égyptiens^ Pour grossir le recueil, 
Qii y a joint quielques autres pièces plus ou moins 
intéressanteis. Il y a entre autres des lettres du 
chevalier de Boufflers, pendant son voyage en 
Suisse en 1764, qui avaient déjà été imprimées, 
ainsi que divers rogatons du philosophe de Fer* 
ney. La seule pièce vraiment deuve est intitulée : 
les Finances (voyez Finances , à la Table alpha- 
bétique). Un Dialogue de Maxime de Ma^ 
doute (voyez Lettres chinoises à la Table alphor* 
bétique). — Théologie portative ^ ou Diction-- 
naire abrégé de la religion chivtienne , par 
l'abbé Bernier , licencié en théologie^ Cet ou- 
vrage de Voltaire a été oon$lamlié a être lacéré 
et brûlé, par arrêt du parlement de Paris , en date 
du 16 février 1776. Le célèbre avocat-général 
(Séguier)qui a dénoncé cette production à la 
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«7y6. justice^ a déclaré hautement qu'il était daM 
l'impuissance de la caractériser, faute de trouvcî* 
des expressions assez fortes pour peindre un li- 
belle qui" reproduit en abrégé tout ce qui a été 
dit dans tous les siècles contre la divinité de Jé- 
sus-Christ, contre la morale de TÉvangile^ con- 
tre Tauthenticité des livres saints, contre la réa- 
lité de la mission et la sainteté du caractère des 
ministres de Féglise, en dénaturant toutes les 
idées, en substituant la fable à Fhistoire, en em- 
ployant avec effronterie les obscénités les pluâ 
infâmes , et tout ce que la haine de notre reli- 
gion sainte a pu inventer de plus odieux pour la 
renverser 5 tout ce que l'impiété la plus méthodi- 
que a pu rassembler pOur en saper leâ fonde- 
mens, tout ce que le paganisme, l'athéisme et 
riiérésie ont pu imaginer de plus faux, de plus 
révoltant, de plus affreux. Cet ouvrage est telle-» 
ment infâme que les disciples du chef des incré- 
dules prétendent encore aujourd'hui qu'il a été 
faussement attribué à leur maître. (Voyez les 
Tables de feu M. Goujon ^ article Théologiù 
portatii^e.) — Lettre à MM. de VAcadémiefrarh» 
caise . sur une nom^elle traduction de Shakes-^ 
peare , par M. Letoumeur et compagnie. L'ob- 
jet de Voltaire est de tourner en ridicule les 
moindres traducteurs, ainsi que leur héros, pour 
A'avoir pas fait de lui une mention assez hono- 
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rable dans leur ouvrage. Cette lettre donna lieu, '7rô- 
contre l'auteur, à des observations amères. — ■ 
Commentaire historique sur la vie de V auteur 
de la Henriade. On sent de reste ijue Voltaire 
a eu la charité de ne s'y point maltraiter \ c'est ' 
un monumept élevé à J^oltairCy par J^oltairc lui- 
même. 

Outre les productions que nous venons de ci- 
ter, l'infatigable vieillard jeta les fondemens 
d'une nouvelle tragédie : il ébaucha Irène. 

Celui que sa conduite et ses écrits forcèrent si '^^^* 

^y r * ^ . i-r 1^ • j» De son âge 

souvent a luir sa patrie, Voltaire, disons-nous, 33, 
fut encore sur le point de la quitter^ à l'âge de 
quatre-vingt-trois ans, à l'occasion d'un ouvrage 
publié par Delisle de Sales , ayant pour titr^ : 
la Philosophie de la Nature. « Ces chiens de St.- 
Médard,^dit le philosophe octogénaire^ ces 
restes de convulsionnaires aboyèrent d'une giieule 
si fanatique, que je pris le parti, à Tâge de qua- 
tre-vingt-trois ans , de me ménager une petite 
retraite sur un coteau méridional de la Suisse, à 
quatre heures de chez moi. » ( Lettre au duc de 
' Richelieu, 6 juin 1776. ) Est-ce à la générosité 
de Voltaire , ou plutôt n'est-ce pas à son esprit 
de parti, qu'on devra attribuer la lettre et l'offre 
qu'il adressa à Delisle de Sales ^^ condamné -au 
Cliâtelet ? « Ce procès étrange, écrit-il à celui- 

123 
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^777* ci, doit vous ruiner. Pourquoi n'mivrîtaît-oïï 
sopwription de pas^ une souscription pour vous^ procurer les , 

Voltaire au profit ^ ^ • «^ '7Ht> r. 

rie Deii«ie 4e S»- moveDs dc !€ sOuleiiir / iV est-ce pas la canse pu- 

lea , condamné au v ' ' 

chAieiet. blique que vous défendez ?... Ma souscription 

doit é£re prête; elle est en votre nom , et vous îa 
trouverez chez M, DaiUj-y notaire. » ( Lettre à 
M. Delisle, i5 avril 1776. )' Cette souscription 
était de cinq cents livres. M. Delisle n'ayant 
.p&s voulu l'accepter, il ne la retira* pas; elle a 
été remise à- ses héritiers. (Lepan.) 

Le 8 mars 1777 , Voltaire eut une attaque 
d'apoplexie qui fut bientôt suivie d*un mal d'un 
autre genre , que nous n'avons fait qu'indiquer, 
par occasion , à l'année I774« L'empereur Jo- 
seph TT^ voyageant sous le nom de comte dé 
Palkenstein , passa à Pemey , et ne vit' pas lé sei- 
gneur dé ce village. Le chagrin de Voltaire, qui 
MortificaiiAn .le dliefch'àit'néanmoins à le dissimuler, fut d'autant' 

Voltaire , à l'occa- 

jtêpfe irX'ï'.id* pl^* sensible , que son amour-propre était blessé 
y^reparauf. *'''*^'" ^^ yjf jj ^yi^j^ f^it les plus supcrbcs préparatifs 

dans l'espoir que le comte de Falkenstein vien- 
drait le visiter ; il avait rassemblé autour de 
lui tous ses amis des environs, pour grossir sa- 
cour ; il avait composé des vers que devait dé- . 
biterà Fauguste voyageur une jeune étrangère 
qui demeurait chez lui depuis quelque temps , 
et dont nous aurons bientôt l'occasion de parler 
souvent^ tous ces soins furent inutiles : le prince 
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ne daigna pas le voir^ ni son çMteau^ ni «on vik * 7r7- 

lage. Il ne demanda in,eme ai|;ic)uie .de ses nou-^ 

velles ; il s'était cependant arrêté à Genève ; et , 

par une affectation encprQ plus cruelle, il alla à 

Versoi , et parcourut en détail et avec attention 

ce lieu, sujet non moins grand d!affliction pour» t 

le seigneur de Ferney. Il ne put digérer Tâffront 

que l'enipereur ait ain^i brûlé .son empilage aveo 

un mépris aussi ajBfeoté. Qn. ^l pr^endu qu'un 

seigneur de la cour de l'illiisitre yoyageitr l'ayant 

invijé à aller à Ferney |ipur y voir yoltaire , 

cette ,maie|té lui a.vait réppnçlu •-" J^ & connais 
assez, » Qn prétend aussi qijç ]a mère du Jeune 
prince lui avait. fait promîetlre. de ne. pas voir 
daiis ce voyage Yoltaire , do^ot les ÎB^iétës la ré^ 
voltaient. Quoi qu'il çn^^ôiti, Je philofiophe de^ 
Ferney sentant bj^ lem^uî^ftiséiOfet qije pouvait 
faire d^ns Iç puj^lic J'ipdifiejence de jl'empereur 
à son égard , s'avisa de chcrchex a le diminuer 

une -lettre an h écrivit de rerney le parvouairepo,, 

,.., Vj '-•'••'' '* * ■ ' •' atténuer le cou{ 

23 juillet,, et qu'il adressa à ujx ami j pour qu'ellq J^^j;, ^i 
fut un peu répandue^ dans laquelle il disait que 
«^ le vieux malade n'a pu aller aurdpvant de Fepi- 
pereur à son passage , et que la familiarité répu- 
blicaine de quelques Genevois , habitans dp Fer- 
ney , n'a pas <^isposé Sa Majesté à faire les avan- 
ces. Deux seigneurs ouyriers.en ^lotlogerie, ajou- . 
te-t-il , s'avisèrent de se faire députer de la colo- 
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*^77* nie , et allèrent arrêter le carrosse du prince. 
L*un d'fiux monta sur le marche-pied qui tient 
au brancard , et demanda si le comte de Pal- 
kenstein n'était pas là ? d'où il venait ? où il al- 
lait?- — L'eippereur, un peu étonné, lui répondit 
qu'on ne lui avait jamais fait dépareilles questions 
en France. — Cet excès d'impertinence ,. dit en 
finissant l'astucieux conteur ^ dégoûta le prince 
de Femey ^ et avec beaucoup de raison. » 

Dans une autre lettre^ adressée au comte de la 
Touraille^le iB août 1777, il chercha également 
à déguiser son chagrin, en disant que « le comte 
de Falkenstein avait été de fort mauvaise hu- 
meur sur toute la route depuis Lyon ; qu'il ne 
s'était pas plus arrêté à Genève qu'à Ferney. » 
Imposture plus qu'effrontée , comme s'il était 
possible de cacher la route que tient , et les sta*- 
tioDS que peut faire un monarque , même voya- 
geant incognito. Au reste , il fut bientôt public 
que l'empereur s'était réellement arrêté à Ge- 
nève. Duvernet , pour fiche de consolation , dit 
qu'après quelques instans de réflexion , le be- 
soin de penser ramena Voltaire au travail, et que, 
ce jour même , il fit un acte entier de la tragédie 
d* Irène. Après un tel aveu, c'est , comme on dit, 
savoir prendre son parti en brave. 

N'ayant plus le père Adam , le vieux philoso- 
phe prit chez lui , au commenceinent de cette 
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tonée, une demoiselle, fiUe de condition, d'une ' 
famille nombreuse et pauvre. ( C'est cette mé^ie a appeui>cbe< \v\ 

une jeune dp lAoU 

demoiselle qui devait débiter des vers.au passage *^ll •*" p-^*^ 
de l'empereur Joseph. ) Voltaire pensa bientôt à 
la marier avec son neveu. C'était une fille aima-' 
ble , jeune , pleine de grâces et d'esprit. « Elle 
avait beaucoup d'embonpoint, dit un chroni- 
queur du temps , et c'était quelque clïôse de 
charmant , ajoute-t-il , de voir avec quelle pail- 
lardise le vieillard de Ferney lui prenait, lui ser* ' 
rait amoureusement et souvent ses bras charnus. » 
Cette jeune personne était Mlle. B.éné de Vaii^ 
court , fille d'un ^entilhom^pie du pays de Gex. 
Voltaire ne la nommait que Belle et Bonne. 

Il n'est peut-être pas hors de propos de rapporter '**^",„"\te* îîiS''i 
de ce temps-là quelques bons mots du léeillardoc* 
tégénaire, qui prouvent que l'attaque d'apoplexie 
qu'il avait eue au commencement de cette an« 
née , ne consistait que, dans des étourdissemens 
violens , et n'avait point affaibU la pointe de son 
esprit caustique et mordant. Mïn«. Paulzey femme 
d'un fermier -général, venue dans le canton de 
Ferney, où elle avait une terre , désira voir Vol- 
taire. Mais sachant la diflOi culte d'être introduite, 
elle le fit prévenir de son arrivée, et pour se den- 
tier plus d'importance auprès de lui , fit dire 
<ju'elle était nièçQ de l'abbé Terray. A ce mot de 
Terray , frémissant de tout son corps, U répon- 
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'r77' dit : «Dites à madame Paulze qu'il ne me reste 
plus quune dent y et que je la garde contre son 
oncle» » 

Un autre particulier , Tabbë Coyer y dit-on , 
ayant très indiscrètement témoigné son désir de 
pester chez Voltaire , et d*y passer six semaines , 
celui-ci l'ayant su ^ lui dit avec causticité: « T^ouS 
ne voulez pas ressembler à Don Quichotte ; il 
prenait toutes les auberges pour des châteaux , 
et vous vous prenez des châteaux pour des au- 
berges, » 
N.mveaux détail. Si Vou 03556 aux détdils dc la vie privée 

de sa \iK privée» -*' '- 

-tiiHiuiue. jg notre héros, on saura que le seigneur de 
Femey avait rendu chez lui, cette année, l'éti- 
quette encore plus sévère que par le passé. A 
une heure indiquée, il sortait de son cabinet 
d'étude, et passait par son* salon pour se rendre 
à la promenade;. c'était là qu^on se tenait sur son 
passage comme sur celui d'un souverain, pour 
le contempler un instant. Il affectait dans ces 
momens de tenir le corps droit, en affichant un 
air bien portant; il avait ordinairement, pour 
ées scène^ d'apparat, un habit brodé, veste et 
culotte de velours, des bas blancs bien tirés. 
Anecdottidwer- Uu jour qu'ou lui àvait dit que des milords 
voulaient le voir, il prit toute la compagnie qui 
se trouva sur son passage pour anglaise, et il 
s'écria dans cette Tangue : ((P^bùsvojei un pampre 
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homme! » Puis, parlant à l'oreille d'un petit en- *!?77' 
fant ^ il lui dit : « Vous serez quelque jour un 
Malhorough; pour moi je ne suis qu* un chien de 
Français. » Quant aux valets et aux autres per- 
sonnes qui ne pouvaient entrer dans le salon , 
ils se fenaient aux grilles du jardin; il faisait 
quelques tours pour eux; on se le montrait^ et on 
disait : le voilà ! le voilà ! 

Dans un des jours de l'autonuie de cetteannée^ 
il donna chez lui un dîner de cérémonie à une 
nombreuse compagnie. Malgré la stranguric , 
dont il commençait à se plaindre, et savvoix 
presque éteinte,. il voulait prouver que socr os*- 
prit n'en recevait point d'altération. Nou3 cite- 
rons en témoignage les deux traits suivons : 

Dans le nombre des cootvives il y avait une 
dame fort jplie, amenée par ua étranger. Le 
vieillard s'émoustillant à la vue de cette beauté, 
voulut être galant, et se montra pliis coKpiet 
qu'elle des mines, et de la langue. La belle étran- 
gère (la comtesse D***. ) tomba sup le poî de 
Prusse , et loua son administration; « Par où 
diable y Madame , s'écria-t-il, poui:raiUon pren^ 
dre ce prince? il na ni conseil ^ ni chapelle, 
ni maîtresse. » 

Apostrophant un Genevois , qui était aussi à ' 
tablç,il.lui ditî aP^otre république doit être bien 
glorieuse; elle a fourni à- la France un philo^ 
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>r77- sophe (J.-J. Rousseau) pour l'éclairer, un mé^ 
■* decin ( M. Tronchin ) pour la guérir, et un 
ministre ( M. Necker) pour remettre ses fi-- 
ndnces , et ce, n*est pas V opération la moins 
difficile. Il faudrait, ajoHta-t«-il, lorsque ifcf. Var- 
chei^êque de Paris mourra, donner ce siège à 
votre fameux ministre Vernet, pour y rétablir 
la religion. » Ce dernier persiflage, sans réflexion 
à la suite, décèle son ancienne rancune contre 
ce docteur de théologie. (Ployez l'année 1765.) 
Ce qui indisposait le plus le vieux philosophe 
contre M. Necker (qu'il avait loué naguère dans 
la personne de sa femme {fvojrez Tannée 1776), 
c'était la faveur que ce ministre accordait à la 
loterie royale de France, qui ^'était étendue 
jusque dans le canton de Ferney. 
irT/JL"*^ S^^ ^® marquis de Villette était aussi de ce dmer , 
V.ûmaT^ilet reçut force douceurs du malin Amphytrion, 
douceurs intéressées, parce qu'il s'agissait de l'a- 
madouer pour un mariage. En effet, cette même 
année, il conduisit Belle et Bonne à l'autel , 
comme épouse de M. Charles de Villette, dont 
la jeunesse avait été jusqu'alors fort dissipée, et, 
si l'on doit s'en rapporter à Duvernet , le sei- 
gneur de Ferney aurait tressé et enrichi de vingt 
gros d^amans )a couronne nuptiale, qu'il aurait 
lui-même posée sur la tête de la mariée , au 
milieu de sy^ oncles,^ tou^ llonor$ib|es miU^ires;^ 
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.On se rappelle, ou Ton a pu remarquer, qu'en Tr/* 
1775 la manie de Voltaire était de montrer aux Bucorr .»».. manie 

' ' d« Voltaire. Le 

étrangers qui venaient le visiter le portrait du '^' 
roi de Prusse, dont cette Majesté lui avait fait 
présent, ainsi que le sien en porcelaine, etc.; 
cette année, c'était l'église et son tombeau que 
le vieux philosophe ne manquait pas de recom- 
mander à l'attention des voyageurs. On lisait en 
haut de l'église , en lettres d'or : Zfeo erexit f^ol-* 
taire. Un jour, à ce que la chronique rapporte, 
l'abbé Delille s'écria : « Voilà un beau mot entre 
deux grands noms! mais est-ce bien là le ternie 
pi opre , ajouta-t-il en riant malignement ; ne 
faudrait-il pas dicai^it, sacravit ?» — Non, non , 
• répondit le patron j fanfaronade de vieillard. 
En feignant de gémir sur la petitesse de cc^ 
lieu saint, il disait : a Je vois a^ec douleur, atix 
grandes Jetés, quil ne peut contenir tout le 
sacre troupeau; mais il n*jr avait que cinquante 
habitans dans ce village quand f y suis venu ^ 
et il jr en a douze cents aujourd'hui ; je laisse 
a la piété de M^. Denis de faire une autre 
église. » 

En parlant de Rome, il demanda, quelque^ 
jours après, à des étrangers qui en revenaient,^ 
si la belle basilique de Saint-Pierre était toujours 
bien ferme sur ses fondemens ; lorsqu'ils eurent d it 
que oui, il s'écria : « Tant pis. » Quand il faisait 
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^777' voir son tombeau^ lequel était moitié dans l'é- 
glise et moitié dans le cimptière, il avait cou- 
tume de dire : « Les malins diront que je nç suis 
ni dehors ni dedans. » 

Voltaire, toujours infatigable; consentit, à 
quatre-vingt-trois ai^s, à fournir des articles au 
journal que rédigeait J^a Harpe, elf qu'impri- 
mait Panckouke; il dcunanda d'être entièremei^t 
ignoré, et donna plusiei^r^ e:i^traits d'oi^vrages 
nouveaux. Soit que ce nouveau travail ait ^br 
sorbe la majeure partie de ses loisirs, soit que 
sa veine commençât à sa raleijiitir, ou qu'il np 
se présentât pas a som, esprit caustique de ma- 
tière propre à l'exercer, toujours est-il qijie cette 
année a été presque entièrement stérije ça brp-* 
churçs et eiii pamphlets acco^tui^s ; nous^ u'en 
aurons que deux de rems^rquablcs k cite? ; m^h 
auparavant il convient de ter;i?iner la pai^tie his- 
torique de cette année. 

Depuis plusijsurs années^.'.coiQii^ on saU, h 

vieux philosophe sollicitais vivem^nl; la permis 

' sion de venir à Paris. On a vu qu'il avait espéra 

" obtenir cette faveur si ses tragédies, les,I^is.d^ 

. Minos et Spphonisbe y r4u&sissaient.; niTunç ni 

l'autre ne lu^ obtinrent rien, M^ de Maurepas , 

au dire de Copdorcet et de M. Lepap, spUiçita 

11 obtîeni enan la enfin cct^c grâcc de Louis Xi Vl^ le monarque 

permission «le T4- 19 •% i i*.* 19 «^ 

yenir à Patu. 1 accorc^d^ SOUS ia cooditipn expresse que 1 Auteor 
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de tant d'écrits affreux ne paraîtrait point à ^777 
Versailles. Èéglons maintenant la partie lit- 
téraire. 

Les setiles productions de Voltaire qu'on doive Prinoin.»» 
remarquer pour cette année, sont : Commen- 
taire sur r Esprit des lois; les critiques que le 
pliilosophe y fait de l'ouvrage de Montescjuieu 
sont depuis long-temps appréciées à leur peu d,e 
valeur. — Histoire die l' Etablissement du Chris-- 
iianisme. Cet ouvrage n'avait jamais été publié 
avant 1785; une partie seulement étai^ imprimée 
, à la mort de l'auteur: le reste s'est trouvé dans 
ses papiers, écrit de sa main. L'on peut, regarder 
<îelte histoire comme son dernier ouvrage, et les 
' maximes. qui la terminent comme ses derniers 
sentîmens et ses derniers vœux pour la régénéra- 
tion de l'humanité, à sa manière philosophique. 

V 

Nous voici arrivés à l'époque la plus ":rave, et en ^-^ — 

* même temps la pktis curieuse, peut-ét^e, d.e 1 his- 84. 
toire de Voltaire ^ nous touchons au terme de la 
' carrière de cet homme extrao^^dirlaire ;: dans six 
mois, jour pour jour. Voltaire aura vécu! 
Ennuyé de sa solitudje, où son. orgueil venait 

• , • ■ » • . ' 

d'éprouver une humiliation coniplète (ait passage 
de Joseph II); rassuré sur son décret par l'in- 
dulgence du Roi } appelé par ses enfans pour 
couvrir leurs blessures , ou degAiiser leurs fain 
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'/7^- blesses, le père des incrédules quitte ses boisd^ 
Ferney, qu'il a tant chantés; ses maisons de 
Ferney, qu'il a^ bâties ; ce repos de Fer ney, dont 
il était si satisfait, pour venir mendier dans la 
capitale lin reste d'encens sur les 4ébris de la 
religion qu'il a blasphéméç, de sa patrie qu'il a 
^^Fê^e?*** insultée et avilie...,. Ce fut au plus fort de l'hi- 
ver (le mardi 3 février 177&) que le patriarche 
dejla littérature, de la philosophie et de l'im- 
piété, âgé de quatre-vingt-quatre ans, quitta 
Ferney pour n'y plus revenir. 

Par une lettre datée de la veille, 2 février, il 
écrivait de son château à un de ses amis, que^ 
1 s'il ne lui survenait aucun empêchement, il par- 

\ lirait le samedi 7 pour se rendre à Dijon, et y 

suivre un procès. On a très bien conçu que ce 
n'était qu'une manière indirecte d'annoncer son 
anivéeprocliaine à Paris, et on p^en pouvait plus 
&munu*kP»tu. douter d'après cette lettre. Il y arriva ea effet le 
mardi lodu même moîsj^ dan* l'aprçs-dînée, après 
sept jours de route. M^è, Dupuîs l'avait précédé, 
ainsi que MI1«. dé Varîcourt, qu'il nommait tou- 
jours -Be/fe e^jBonweji et qu'il venait de marier avec 
1 le marquis de Villette. Mme. Denis y était déjà 

depuis quelque temps. Il alla loger cheii ce même 
M. de Villette, qui, dès ee moment, se préten- 
dit sérieusement son fJs. LTiôtel dû marquis 
était à l'entrée de la rue de Beaune, donnant 
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ÙVLT le (|iiai des Tlieatins^ aujourd'hui quai Vol- K7^' 
taire. 

Ne devant omettre aucune particularité des • . 
dernières circonstances de la vie de notre héros, prem-.rrsdéuib 
eous commencerons par dire quen descendant soD<é,ot,.i.p.ru. 

•^ ^ ^^ '- m^ —De sa pre«ûèr« 

lie voiture il alla à pied, malgré les rigueurs du '^**^ 
froid, fîura une visite, mais dansun accoutrement 
tout-à-fait singuher. Enveloppé d'une vaste pe- 
lisse, la tête dans une perruque de laine, surmontée 
d'un bonnet rouge et fourre ^ il fut suivi et hué 
par les petits enfans qui le prirent pour un chiens 
lit dans ce temps de carnaval. Arrivé chez M, le 
comte d'Argental, auquel, depuis quarante ans, 
il ne donnait d'autre nom que celui d'ANGE tu- 
TÉLAiRE , M T ai interrompu, \\xi dit-il en le ser- \ 
Tant dans ses bras, mon agonie pour venir voM 
. éinbrasser» n 

Le lendemain, sous prétexte de fatigue, il s^esï 
tenu en robe de chambre et en bonnet de nuit; il 
reçut ainsi ses visites, répondant courtoisement à 
tous les complimens qu'on lui faisait, et parlant 
toujours de se mettre au lit où il ne se mettait 
pas. C'est ainsi qu'il reçut pendant plusieurs- 
jours moins des visites que des hommages dont 
il avouait lui-même que son amour-propre était 
. bien satisfait. L'Académie française,quî ne Favait 
adopté qu'à cinquante ans, et qu'après bien des 
difiUcyltés,^ n'eut pas plutôt appris son arrivée^ 
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î/7^' qu'elle lui envoya une députation de trois de so» 
membres, à la tête de laquelle était le prince de 
Beauveau. Les comédiens s'empressèrent égale- 
ment de venir le voir; et Bellecourt^ qui portait 
la parole, en parlant avec douleur de la mort de 
Lekain, arrivée deux jours avant (le 8 février) , lui 
dit : « Vous voyez les restes de la comédie. — ■ 
Messieurs , répondit le poète ,ye ne vis plus que 
par vous et pour vous ! » ( étr.ange parole , remar- 
que M. Mazure, d'un vieillard presque mourant 
qui, naguère, parlait du Théâtre-Français avec 
le dernier mépris!) et se tournant du côté d'une, 
actrice aussi venue pour lui faire sa cour, il 
trouva M^l^. Clairon à genoux. « C'était une 
prêtresse d'Apollon, dit Duvernet sans rire, qui 
adorait soii dieu. » Lorsqu'après la sortie des 
histrions, on félicitait "Voltaire de cette députa- 
tion très honnête, il répondit : « Oïd, nous aidons 
Jhrt bien Joué la comédie Vun et Vautre. » Au 
milieu de cette affluence de monde qui se pré- 
senta chez lui pendant les premiers jours de son 
arrivée, il fît la meilleure contenance possible, 
et a fait admirer la vivacité de son esprit , avec 
laquelle il variait sa conversation ' et se rendait 
aimable. 

Lekain, celui que Voltaire appelait son gra^ld 

^hrt de htk^in, acteur . son Garrick ^ son enfant chéri ^ était 

mort deux jours avant l'arrivée du poète à Paris. 
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Cet acteur, né le 1 4 avril 1729, fils tPun orfè- ^'7^- 
\te y ' et orfèvre* lui -même , métier qu'il aban- 
dûii^lla bientôt , se sentant plus de goût pour ma- 
nier le poignard dé Mélpomèiié , avait débuté le 
i4 septembre i75o , dans le rôle de Titus de la 
tragédie de J^r^fw^ , après lé départ de l'auteur 
de ta ïfenriade pour la Prusse ; de sorte que , 
par uite singularité remarquable, ce poète ne vit 
jahiaiis jouer, sur le tliéâtre de Paris, l'acteur qu'il 
avait fornié, et qui fit le mieux valoir les princi- 
paux rôles de ses tragédies. 

lia cour , la ville, la beauté, la srandeùr, toiis suUc des d«taii. 
Ici taleûà s*empressèrent" de rendre liommage au tairai i*?*^!.^"- 
nottVel arrive. ' Dans les promenades , dans les rieus«. 
cafës , a tous les spectacles ,■ on ne parlait que de 
Voltaire. Tous lés oisifs, en s'abordant, se di* 
salent avec joie: « Il est ici ! l'avez-vous vu? com- 
ment se porte-t-il? comment pourra-t-onle voir ?» 
Le peuple se pressait en foule sur ses pas. Enfin 
l'arrivée inattendue de Voltaire avait produit 
une sensation extraordinaire. Quelques minis- 
trës'vinrent' le visiter , et ceux qui ne purent 
y ' venir, envoyèrent , dît-on , s'informer de sa 
satité. Des dames, attachées à la cour , suivirent 
l'exemple des ministres. Les hommes de lettres 
s'en (îrènt comme un devoir , ainsi que tous les 
grands artistes. La duchesse de la p^alllère , que 
Sun grand âgé empêchait de sortir ,^ lui envoya 



y 
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*r78. douze rubans de tête.- Ce détail semble minu- 
tieux; mais l'espèce d'intwét qu il répand sur les 
derniers jours de cet liomme unique, doit le faire 
pardonner; et ensuite, nous avons pris rengage- 
ment de tout dire. 

Les journaux n'étaient occupés que de lui et 
de ses moindres discours. On tenait un registre 
ûdèle des mots vifs , spirituels , remarquables , 
qui lui échappaient , lesquels passant de bouche 
en bouche , devenaient , chaque jour , les bons 
mots de toutesles sociétés. La duchesse de Cosse, 
k qui il présenta Belle et Bonne , le félicitait de 
l'avoir mariée. « Je m^ en félicite aussi, répond 
le philosophe , car faisait deux heureux et un 
sùg.e, » (On sait que, jusqu'à son mariage, M. de 
Villette n'avait été rien moins qu^un Caton. ) — 
«/^oi/^^disait-il à d'autres dames. Belle et Bonne, 
éjfiU a eu pitié de ma vieillesse : c'est à elle que 
je dois le bonheur de vous voir et le peu d' exis- 
tence quinze reste, » (Dieu sait s'il creyaitun mol 
de ce qu'il disait! ) 

La visite de M. Turgot sembla exciter les 
transports de son âme. Au moînenf. où cet ex- 
ministre pouvant à peine , à cause de sa goutte, 
se soutenir , parut dans sa cliambre , Voltaire 
court à lui, et prenant sa main, il s'écrie: 
« Permettez , Monsieur , que Je baise cette 
main qui aidait signé le salut de la France ; 
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V03 pieds sont d'argile, mais votre tête est '77^* 
d'or. » 

p^emet qui, dans les tableaux de marine^ n'a- * 
vait point d'égal en France , lui parlait comme 
à un homme immortel. {(C'est vous y Monsieur, 
lui réj)ondit'-il , (/lU irez à V immortalité. Vous 
avez les couleurs les plus vraies et les plus dur- 
râbles. » Le peintre voulut répondre à. ce com-* 
pliment , en lui baisant les mains. « Mais y lui 
dit Vivement le philosophe^ si vous me haisez 
les mains , je serai obligé de vous baiser les 
pieds. » 

Un poète , M. de Saint-^Ange , qui avait été 
admis un moment dans son cabinet, lui dit en se 
retirant : « Monsieur', je suis venu aujourd'hui 
pour voir Homère, je viendrai un autre jour voir 
Euripide et Sophocle, et puis Tacite, et puis Lu- 

cien, et — Monsieur, interrompit vivement 

Homère , je suis bien vieux ; si vous pommiez 
faire toutes ces visites aujourd'hui. » 

Son entrevue avec le docteur Francklin , mi- 
nistre plénipotentiaire des Étals-Unis de l'Amé- 
rique, fut la plus théâtrale de toutes. Ce patriar- 
che de la liberté du Nouveau-Monde lui présenta 
son petit-fils , âgé de quinze ans , en disant : 
*« Mettez-vous à genoux devant ce grand homme, 
et demandez-lui sa bénédictfon. » Le philosophe, 
ne jouant pas moins bien la comédie que le doc- 

a4 
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* ^77^' teur, se leva, puis, imposant les mains sur la tête 
du jeune innocent prosterné , il prononça^ avec 
emphase ces deux mots en anglais : Dieu et la 
liberté ( God and liberty ). Si le fait est vrai , 
quoique Duvernet le rapporte , il faut convenir , 
comme quelqu'un Fa déjà dit , que le fanatisme 
ne fut jamais porté plus loin que dans cette scène 
philosophique. 

Le vendredi de la première semaine de son 
arrivée , la comtesse du Barri se présenta Ta- 
près-dînée chez le philosophe; on eut bien de la 
peine à déterminer le vieux malade à la voir ; 
son amour-propre souffrait de paraître devant 
cette beauté, sans toilette et sans préparation : il 
céda enfin à ses instances , et répara par les grâces 
de son esprit ce qui lui manquait du côté de 
Félégance extérieure. 

Uextravagance de l'enthousiasme était passée 
jusque dans le peuple : le quai était continuelle- 
ment couvert de monde ; on s'arrêtait devant ses 
fenêtres ; on y passait des heures entières, dans 
l'espérance de le voir un instant. En un mot , 
son empire du moment, sur certains esprits, pour- 
rait être comparé à celui du grand Lama , dont 
on révère jusqu'aux excrémens : c'était à qui di- 
rait ,ye Vai vu Uni a ^«r/e. Enfin, pour que 

rien n'y manquât , tm déluge de vers, de la part 
de ses adulateurs, inonda la capitale. Voici, en- 
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tre mille, un quatrain sur lequyçl il serait difficile ^rr^» 
d'enchérir poux la flatterie : 

Quelle fête au sacré vallon! 
Platon et Démoslhèoe, 
PI utarque, Eschyle^ Homère, Ëuclyde, Anacrëon, 
Tous sept 2 au ^nême jour, sont rentrés dans Athène. 

Accablé de toutes ces fadeurs , fatigué du rôle 
qu'il se voyait obligé de soutenir pour répondre 
à toutes les visites qu'il recevait, il disait : w Uon 
m étouffe y mais cest sous des roses; » métaphore 
heureuse avec laquelle il déguisait le parfum des 
louanges qui l'enivrait, et auquel il n'avait pas le 
courage de se soustraire. Cependant tout n'était 
pas roses pour lui , elles avaient au moins leurs 
épines, çt bien piquantes pour son amour-propre. 
Entre autres satires , on en vit paraître une inti- 
tulée : Avis important pendant la tenue de la ^ 
foire Saint-Germain , où il y a beaucoup de sel 
et malheureusement trop de vérité. On y relève 
avec adresse les ridîciJes et les défauts du 
grand, homme : nous n'en donnerons ici que les 
douze premiers vers, cette pièce se trouvant 
tout entière sous le n». a4 , dans la collection 
placée à la suite de cette Histoire de sa vie : 

I 

Le sieur Villette , dit marquis. 
Successeur de Jodelle, 
Facteur de vers, de prose et d'autre bagatelle, 

Au public donne aVis ''*i 
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i^y% Qu'il possède dans sa boutique 

^ Un animal plaisant^ unique^ 

An^vé récemment 
* De Genèv e en droiture ; 

Yrai pbënomëùe de nature , 
Cadavre 9 squelette ambulant « 
11 a l'œil très vif, la voix forte ; 
Il vous mord^ vous caresse ; il est doux, il s'emporte ; 
Tantôt il parle comme un Dieu, 
Tantôt il jure comme un diable , etc. , etc. 

Enhardi par Taccueil cju'on lui faisait dans la 
capitale , Voltaire voulut tenter de se faire "voir 
aussi à Versailles ; mais le roi qui ne Taimait, ni 
ne Festimait, répondit au ministre qui lui en 
parlait pour le pressentir, que c'était bien assez; 
qu'il fermât les yeux sur son séjour à Paris , que 
là devait se borner la faveur qu'il avait bien 
voulu accorder. A cette nouvelle , dit M. Ma- 
zure , Voltaire montra des inquiétudes ; mais il 
fut bientôt rassuré. 

Madame la marquise du Deffant écrivit à 
Voltaire , dans le courant àxi mois de février, 
pour l'inviter d'aller voir l'opéra àe Roland avec 
elle , il lui répondit par le billet suivant : 

D)e ce Rolanil qu'on nous vante. 
Je ne puis avec vous aller , ô du Défiant, 
Savourer la musique et douce et ravissante; 
Si Tronchin le permet, Quinadit rast le défend. 

Cette chute épigramin&tiqQe devait être bien pi- 
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quante pour Mârmontel, à qui le poète , son ï77^- 
prétendu ami y fait ainsi reproche indirectement 
dWoir osé retoucher le poème de Quinault. 

Au milieu des transports de l'ivresse publique, 
Voltaire se livrait avec une activité démesurée à 
ses travaux littéraires et aux changemens qu^on 
avait exigés pour jouer sa tragédie d^ Irène. Le 
docteur Tronchin lui défendait vainement d'é- 
crire ; rien ne pouvait arretw cette ardeur insa- 
tiable d'occuper la renommée. Ce fut dans ces 
jours d'hommages , que la santé du vieillard voiia.re tombe ma. 
éprouva un dérangement qui donna de vives in- 
quiétudes. Le danger se dissipa. Cependant Vol- '- 
taire, quoique très faible ençmre, recevait les ac- 
teurs et les actrices , s'occupant sans relâche à 
concilier les débats de celles-ci pour hâter la re- 
présentation de sa pièce. (Quel rôle, dirons-nous 
avec l'historien déjà cité , pour un vieillard de 
quatre-vingt-quatre ans ! ) C'était devant son lit 
qu'on faisait les répétitions. « Est-il vrai , lui dit 
Mme. J^estris , que vous avez retouché à mon 
rôle ? — // est très vrai , répond le poète octo- 
génaire , que f ai travaillé pour vous toute la 
nuit comme un jeune homme de vingt ans, » La 
vérité est , assure Duvernet , que Voltaire avait 
passé toute la nuit à refaire le cinquième acte 
sirène. 

Le 26 février, dans une des répétitions^ de 
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i/yS- cette tragédie , Voltaire, en déclamant avec nue 
Il • une bëmorra- affitatioD violcute , se brisa un vaisseau dans' la 

gic: il f-m de- C7 7 

n..nder u- pré- poi|i.i,je; L'hémorragie terrible qui survint fit 
craindre pour sa vie. EUe fut même déclarée 
mortelle par le docteur Tronclûn. Le premier 
cri du malade y en vomissant le sang à grands 
flots, a été : «Qu'on envoie chercher le prêtre.,.. 
suWe-champ.» (Gr//wm.)L*abbé deLattaignant, 
le fameux cliansonnier y qui sut un des premiers 
Fintention du malade , après on avoir conféré 
avec le curé de Saint-Sulpice , lui envoya son 
confesseur , l'abbé Gaultier , prêtrcKîhapelain 
^"iet!c! " ""' d®s Incurables^ Le malade se confessa. Cette cir- 
constance donna heu aux vers suivans, que nous 
citerons , parce que nous avons promis de tout 
dire : 

Voltaii-e et Lattaignaut, d'humeur encqr gentille, 
Au même confesseur ont fi^it le même avcH : 

£n tel cas il importe peu 
Que ce soit a Gaultier , que ce soit à Garguille ', 
Mous Gaultier cependant nous semble bien trouve ; 

L'honneur de deux cures sembls^bles 

A bon droit était réserve 

Au chapelain des Incurables.. 

La famille de Voltaire , mécontente des frayeur» 
que M. Tronchin semblait avoir inspirées à son 
malade , eut recours au docteur LorryJ*; on le 
croyait plus en état de le tranquilhser. A son ar-^^ 
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rivée , Voltaire fut le premier à lui .apprendre ^77^* 
cfu'il s'jétait confessé ; le docteur philosophe pa- 
rut faire un sourire de pitié , plutôt (jue d'appro- 
bation j Voltaire s^en apercevant, lui dit r « f^ous 
me croyez 4onc bien impie ; » l'autre servi par 
sa mémoire , fort heureuse pour le moment , lui 
répoiidit par ce vers : 

Vous craignez qu'on l'ignore , et vous en faites gloire. 

Pour en revenir au fait, Tabbé Gaultier reçut donc • 
la confession du pénitent Voltaire. Mais lors- 
que les forces lui furent revenues , et qu'il s'a- 
perçut que sa confession , sans faire aucun effet 
à la cour , réussissait encore moins à la ville , il 
en prit beaucoup d'humeur. « Ce qu'il avait 
fait comme un enfant , dit le baron de Grimm , 
il s'en est fâché de même. » 

Au surplus y VOICI une déclaration de toi (i) f«i, 
que le prétendu converti fit et signa à cette oc- 
casion : « Je soussigné , déclare qu'étant attaqué 
depuis quatre jours d'un vomissement de sang , 
à l'âge de quatre-vingt-quatre ans , et n'ayant pu 
me traîner à l'éghse , M. le Curé de St,-Sulpice 



(i) Apri'opos de cefte profession de foî, que le vieux ma- 
lade fit imprimer dans tous les papiers publics , La Harpe 
rapporte > eu quelque endroit de son Cours' de Littérature , 
que Voltaire en a fait plus d'une cinquantaine en sa vie. Nos 
philosophes disent que ce sont deis façons de parler, modus 
loquèndi, des lazzis philosophiques extrêmement plaisant. 
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^77^- ayant voulu ajouter à ses bonnes œuvres celle de 
m'envoyerM. l'abbé Gaultier , prêtre, je me suis 
confessé à lui^ et, que si Dieu dispose de moi, je 
meurs dans la sainte religion catholique, où je 
suis né, espérant de la miséricorde divine qu'elle 
daignera pardonner toutes mes fautes ; et que, si 
j'avais scandalisé l'église , j'en demande pardon à 
Dieu et à elle. Signé Voltaire, le a oiars 1778, 
^ dans la maison de M. le marquis de Villette , ea 
présence de M. l'abbé Mignot, mon neveu, et de 
M. le marquis de Villevielle , mon ami (i). » 

Deux jours après , il s'était engagé entre lui et 
le curé de Saint - Sulpice (M. de Ter sac ) une 
correspondance où règne un ton de décence très 
remarquable. Le curé s'exprimait avec toute la 
mesure qui convient à son caractère , dans une 
circonstance où U devait croire que cette démar- 
che de Voltaire n'était qu'une vaine et déplorable 
cérémonie.En ejBFet, sesamislui prêtèrent les plai- 
santeries les plus indécentes, et lui faisaient dire 
qu'il n'avait demandé*un prêtre , que pour uê- 



(i) Voir a ce sujet le Mémoire de M. Tabbé Gaultier, pré- 
senté à M. l'Archevêque de Paria, dans lequel* il rend un 
compte exact et détaillé de tout ce qui s'est passé dans cette 
circonstance. Les pièces, au nombre de dix , qui accQmpar: 
gnent ce Mémoire, rendu public, ont été déposées chez M'. 
Momet, notaire à Paris ^ elles sont encore aujourd'hui ^ dit- 
on, dans TÉtude de son successeur. 
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tre pas ieté à la voierie ; — qu il fallait mourir •^77^' 
dans Ut religion de ses pères ; -^-^ que s'il était 
sur les bords du Gange ^ il voudrait fxpirer une 
queue de vache a la main y etc. ^ etc. Par mal- 
heur^ le caractère dès longtemps connu du phi- 
losophe donnait Iç plus grand poids à toutes ces 
conjecturés.. 

. Voltaire cependant ne laissait pas passer les 
momens favorables de s'occuper de son Irène p ce 
vieillard, trop fidèle à Tart qu'il avait cultivé, ne 
songeait nuit et jourqu'à sa chère tragédie^ ilpro-< 
fitait des intervalles que lui permettait son état , 
pour corriger , retrancher, travailler enfin à la 
metixe en état de paraître. La voir représenter 
était tout ce qui le flattait. Il rapportait là . tous 
ses désirs et toutes ses idées. « Le carré du par^ 
terre , connue dit Mercier , voilà ce qui Finté- 
ressait le plus dans l'immense capitale , absolu-^ 
ment changée depuis son départ. Il n'y vit rien , 
ne. liongea à y rien voir ; il n'y vécut que pour 
des comédiens , qu'il fatiguait en • voulant leur 
donner des leçons de déclamation. » 

Enfin Irène parut : la première. représentation Bepréjeniation 

^ f ^ ^ d'Uini,tr»6. 

de cette tragédie eut lieu le i6 mars. La cour et 
une.affluence prodigieuse y assistèrent; mais 
l'auteur , pa;p suite de son crachement de sang , 
ne pouvait encore y être présent. On ne manqua 
point, pendant la représentation , de lui etivoyer 
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1778. des députés pour lui annoncer les degrés de fa- 
veur qu'elle prenait. Enflé des éloges qu'il rece- 
vait y le poète affecta d'abord un grand flegme , 
il ne répondit au coinplimenteur autre chose , 
sinon : « Ce que vous me dites me console ^ mais 
ne me guérit pas. n On lit ailleurs qu'un jeune 
peintre, qui avait séjourné quelque temps à Fer- 
ney , lui étant venu annoncer le premier 1« suc- 
cès di Irène y Voltaire, qui était dans son lit, 
l'entraîne entre ses* bras, se roule avec lui, criant 
avec tous les accens d'un amour-propre pleine- 
ment satisfait : « J'ai donc eu le bonheur de 
plaire au public dans ma vieillesse , comme je 
lui ai plu dans mes jeunes ans. » Cependant il 
voulut savoir quels endroits , quelles tirades , 
quels vers avaient fait le plus d'effet , et lorsr 
qu'on lui cita les morceaux contre le clergé, 
■ comme ayant qjié fort applaudis , il fut enchanté 
de savoir qu'ils compenseraient la fâcheuse im- 
pression que sa confession aurait pu produire 
dans le public ; il chaï^gea ses émissaires de ré- 
pandre sa satisfaction , sa reconnaissance et la 
disposition sincère où il était d'aller lui-même 
faire ses remercîmens au parterre , dès que sa 
santé le lui permettrait. Toutefois La Harpe, qui 
rend compte aussi de la représentation de cette 
pièce , dit qu'on y garda le silence du respect , 
et que si l'on j entendit quelques légers murmiin 
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res y ils furent soudain étouffés par les applau- *77^' 
disscmens. 

Voltaire, après bien des alternatives de con-p««jère wriicde 

'F . » Voltaire. De »on 

valescence et de rechutes, s'est trouvé en état de ^^j[« •"*"'"- 
sortir. Le 28 mars , il s'habilla pour la première 
fois, et fit toilette entière, mais si extraordinaire, 
qu'on l'aurait pris pour un fou. D avait un habit 
rouge doublé d'hermine , une grande perruque 
à la Louis XIV, roire, sans poudre, et dans la- 
quelle aa figure amaigrie était tellement enterrée 
que l'on ne découvrait que ses deux yeux bril- 
lans comme des escarboucles , sa tête était sur- 
montée d'un bonnet carré rouge, en forme 
de couronne , qui ne semblait que posé ^ il avait 
à la main une petite canne à bec de corbin , et 
le public de Paris, peu accoutumé à voir un 
tel accoutrement, a beaucoup ri. Ce person- 
nage singulier en tout, ne voulait sans ddUte 
rien avoir de commun avec la société ordinaire. 

Voltaire n'avait point encore paru à l'Acadé- ^'J]î*J^e' a/u 
mie française. Il ^y rendit le i^r. avril , et y fut ZIÇ^ "*^''*' 
reçu avec les plus grands honneurs. Mais on ob- 
serva que les évêques académiciens n'assistèrent 
point à la séance. La foule avait suivi son car- 
rosse et remplissait toutes les cours du Louvre. 
De-là il se rendit au Théâtre-Français , où la 
même foule le suivit. C'était à qui le verrait le 
mieux , à qui l'approcherait le plus, à qui le 
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1/7^* toucherait, à qui même baiserait un pan de sa 
r rentbAt..u,n« pelissc. lia multitude s'augmentant à mesure 
quii avançait, occasionna* un engorgement de 
voitures devant le Palaîs-Royal. Voltaire arriva 
sur cette place au moment du plus grand embar- 
ras. Une voix crie : Place à f^oltcUre ! et mille 
voix à l'envi répètent : Place à f^oltaire ! Le dé- 
sordre cesse, on se range , et ^[est à travers deux 
files de carrgsses et au milieu d'un peuple in- 
nombrable qu'il arrive au théâtre. Les journaux 
du temps n'ont pas manqué d'exprimer tout le 
délii% de cette multitude. « Il fut, disent-ils, 
comme porté dans les bras de la France entière ,• 
et si jamais un homme ne parut plus grand, 
jamais nation ne parut plus aimable. » Il se mon^ 
tra dans la saUe avec la belle fourrure de martre 
zibeline que le prince Kolousky lui avait appor- 
tée au nom de l'impératrice Catherine; et, comme 
gentilhomme de la chambre, il se plaça dans la 
loge destinée aux personnages de ce rang, entre 
Mme. Denis et Mme. de Villette. 

A peine fut-^il assis, que tous les spectateurs se 
levèrent, les uns entraînés par la curiosité de le 
mieux voir , les autres par le désir d'exprimer plus 
hautement le sentiment de respect qu'ils croyaient 
devoir au patriarche de la httérature et de la phi- 
losophie. Bientôt un cri général s'élève : La covr 
ronne! la couronne! Pendant qu'il saluait le 
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jpublic^ l'acteur Brizardy apostë pour cette scè- ^77^' 
ne^ lui préseuita une couronne de laurier^ que couronnement de 
Mrae. de Villette ( M.- Gh. Lacretelle dit le prin- 
ce de Beaw^eau ) , qui était dans la confidence^ 
lui posa aussitôt sur la tête. « Ah Dieu! s'écria- 
t-il, onveut donc me faire mourir! )^ enpleurant 
de joie et feignant de se refuser a cet honneur. 
Les transports bruyans* d'allégresse continuèrent 
presque sans interruption l'espace de quatre 
heures, et se varièrent en cent façons. Chaque 
spectateur exprimait sa joie à sa manière. Les 
uns l'exhalaient par : vive f^oltaire! vive So- 
phocle ! vive Homère ! et Sophocle de pleurer 
de tendresse ; les autres exprimaient leurs hom- 
mages en criant : Honneur à l'homme unique ! 
Honneur au philosophe qui apprend à penser ! 
et l'homme unique^ qui ne savait plus que penser, 
de pleurer de plus belle. Il était des momens où 
l'on n'entendait que le bruit confus de mille 
voix qui s'écriaient : Gloire à V homme universel! 
ejt l'homme universel d'incUner la tête jusque sur 
l'appui de sa loge, et de saluer l'universalité des 
spectateurs. Les encyclopédistes, qui avaient pré- 
paré à loisir cet imp^romptu solennel, cachés 
dans un coin, croyaient voir rejaillir sur eux une 
partie des applaudissemens. 

La pi^cë fut très applaudie par le parterre , 
qui , seloil l'expression philo^phico-pôétique du 
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*778« marquis de Luchet, idolâtrait l'auteur avec 
ivresse. « Les voisins, ajoute Tenthousiaste his** 
torien, s'embrassaient sans se connaître, et la 
tête n'y était plus. » En effet, il n'y a rien qui 
n'y paraisse. 

La toile ba^ée, Voltaire essaie de remercier 
le public. Tout-à-coup le rideau se lève : un 
buste parait sur un piédestal, entouré de tous 
les acteurs et de toutes les actrices , avec leurs 
habits de caractères, rangés en cercle autour de 
la statue, tenant chacun à la main une couronne 
covminement de dc kuricr : c'était le buste du héros. 11 fut cou- 
ronné par Brizard, qui avait le costume de son 
rôle du moine grec. Le bruit des fanfares, etc., 
qui avait annoncé la cérémonie, étant fini, 
M«»e. Vestris s'avança gravement sur le bord du 
théâtre, et débita, avec une emphase propor- 
tionnée à l'extravagance de la scène, plusieurs 
vers composés par le marquis de Saint-Marc 
( l'auteifr d'Adèle de Ponthieu ) , que l'inspira- 
tion du moment, comme un écrivain l'a déjà 
remarqué, aurait, dû rendre meilleurs. Voici les 
quatre derniers : 

Voltaire, reçois la couronne 
Que Ton vient de le présenter ; 
11 est beau de la mériter 
Quand cVst la France qui la donne. 

Le. buste fut ensuite baisé par tous les acteurs 
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et les actrices, qui lui rendirent hommage de *77^» 
leurs guirlandes, et il resta à la droite du théâ- 
tre pendant le jeu de Nanine^ comédie de Vol- 
I taire. Mais il fait beau entendre le caustique 

} Mercier, rendre comj)te, dans son style origi- 
nal, de cette burlesque cérémonie, où il assistait 
comnie curieux et comme observateur. (( Ce fa- ' 
meux couronnement, dit l'auteur du Tableau de 
Paris y ne fut qu'une farce aux yeux des gens sen- 
sés. Qui posa ces couronnes de laurier sur le 
buste en face de l'original? des mains d'actrices 
et de comédiens. Une comédienne soubrette s'é- 
mancipa même jusqu'à caresser et flatter de la 
main , en plein théâtre y le buste triomphant de 
l'auteur j mais le public qui s'était imaginé qu on 
voulait persécuter son poète, redoublait d'en- 
thousiasme, comme pour le prendre sous sa 
protection j et cet entliousiasme ne lui permit 
pas de voir ce que cette facétie avait d'incohé- 
rent et d'étrange. » Dans un autre 'endroit, résu- 
mant toutes les circonstances du dernier séjour 
de Voltaire à Paris , le même dit : « Les visites 
et les louanges auxquelles son amour-propre vou- 
lut riposter, usèrent bientôt ses forces,- sa car- 
rière fut abrégée par ses bons amis, et l'apo- 
théose tua le poète. » 

Pour en revenir an sujet , telle fut donc l'apo- 
théose du poète-philosophe, et pour; combler 
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177^' cette dose d'honneur (autres embarras pour^ sa 
modestie), à peine put-il gagner son carrosse, 
tant était immense la foule des curieux et des 
admirateurs qui l'environnaient ; les plus voisins 
Triomphe p€T»u- (Ic SCS clievaux les baisaient ; on a même enten- 
du quelques jeunes poètes s'écrier qu'il fallait 
les dételer et se mettre à leur placQ, pour re- 
conduire l'ApoDon moderne; ce qui n'eut pas 
lieu, faute d'un assez grand nombre d'enthou- 
siastes. « Les spectateurs, dit Condor cet, le sui- 
virent après le spectacle jusque dans son appar- 
tement. Les cris de vii^e f^oltaire ! vU^e Maho- 
met! vive la Pz^ceZ/e.' retentissaient autour de 
luij on se précipitait à ses pieds; on baisait s^s 
vêtemens, au risque de se faire écraser. » L'exa- 
gération, observe M. Mazure, qui répète aussi 
Condor cet, l'exagération avec laquelle* tous les 
journaux et les mémoires du temps présentaient 
cette scène et ces acclamations comme le cri et 
l'honimage de la nation y annoncerait à guel 
point Voltaire avait- corrompu la morale pu- 
bliqney s'il était vrai que ce peuple en délire eût 
crié vive Mahomet ! vive la Pucelle ! 

Quoi qu'il en soit, toute cette saturnale , dans 
laquelle des comédiennes croyaient représenter 
la nation y produisit une vive impression de bon- 
heur sur l'âme de Voltaire, De retour dans la 
maison de Belle et Bonne , et rentré dans son 
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Appartement^ il pleitita de nouveau ^ répétant âv«c *77^' 
ivresse : «On veut me faire mourir de j^sir.» Na- 
guère encore il avait parié de Paris comme du 
rendez^ous de toutes les folies , de toutes les 
sottises et de toutes les horreuts possibles; et 
en 1767 , si l'on s'en souvient ^ il traitait encore 
les Français de ff^elches , de chiasSé du ge^tê 
humain. Pouvait-il ne pas ùhanger de langage? 

Que Paris est changé ! les Welches n'y sont plus ! 

Je n'entends plus siffler ces tdnëbreux reptiles 9 

Les Tartufes affreux, les ténébretix ZrDïles r 

J*ai passée de la terre ils étaient disparus. 

Mes yeux , après trente ans , n ont vu qu'un peuple aimable^ 

Instruit « mais indulgent; doux, vif et sociable ; 

Il est né pour aimer 

■ 

Tels futent lés grands cliangemeils que proclama 
sa muse reconnaissante dans ses Adieux du 
f^ieillard. Cependant deux de ces ténébreux 
Zôïles, comme le remarque encore M. Mazure, 
çui étaient soi-disant disparus de la terre , M, 
Larcher et M. Guênée furent nommés dans ce ^ 
temps-là même à l'Académie des Sciences. Les 
Welches s^étaiciit-ils réfugiés dans cette Aca^^ 
demie? 

On n'a pas manqué de mettre en gravaire l9L«i,i«mph«d«voi 

^. Tixri* !»■ / /» **'"* en gravure I 

triomphe de Voltaire : on la représente trus res- *• *'*r*« «««»•»« 
^ ^semblant, debout, les deux mains sur sa canne, 
le chaoeau sous le bras , et une Couronna dolau- 

a5 
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i 77^' rier sur son énorme perruque; il était peipt avec 
vérité^ mais si ridiQulement que cela ressemblait 
fort à une caricature. On avait mis au-dessous : 
l'homme unique à tout âge^ expressions de Fun 
de ses admirateurs dans une pièce de vers , en 
l'honneur du philosophe n^ et au bas ceux que 
l'actrice avait récites le jour de son triomphe. 
Ces mêmes vers ne tardèrent pas long-temps à 
être parodiés. Ceux que l'on ijiet dans la bouche 
de la France sont pleins de sens > et bien faits 
pour humilier et confondre l'espèce de fanatisme' 
qui avait enfanté les premiers. Nous ne citerons 
que le dernier quatrain , correspondant à celui 
que nous avons cité de son apothéose : 

Mais , quoiqu il ( Voltaire ) ait pu mériter^ 
La France n'a qu'une couronne : 
C'est a Louis qu'elle la donne ; 
Lui seul est fait pour la porter. 

Au reste ^ tandis que la secte encyclopédique ^ 
qui avait arrangé son triomphe^ applaudissait au 
couronnement de Voltaire, la partie raisonnable 
du public n'y voyait qu'un enthousiasme ridi- 
cule. Le curé de Saint-André-des-Arts le repré- 
senta^ dans un sermon ^ comme une chose très 
Gondiunnable. Voltaire^ qui n'ignorait pas que les 
ministres de l'église s'élevaient contre cet en- 
gouement du pubUc , cherphait à s'en dédom- 
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mager par des plaisanteries. H dit entre autres: ^^7^* 
« Je crois que M. l'abbé de Seauhegàrd , pré- 
dicateur de Versailles, m'aurait volontiers refusé 
la sépulture , ce qui est fort injuste ; caf on dit 
que je ne demanderais pas mieux que de l'en- 
terrer, et il me devrait^ ce me semble, la même 
politesse* » 

Pour l'intelligence de ce passage , il est à pïXH 
pos de rappeler que le père Beauregard , ex-jé-^ 
suite, que Voltaire plaisantait ainsi , n'avait pas 
dissimulé son opinion sur les philosophes , lors»^ 
que, deux ans auparavant, il avait prononcé dand 
l'égHse Notre-Dame de Paris , ces parôleS pro-* 
phétiques ( nous recommandons ce morceau, 
quoique très connu , à l'attention des lecteurs ) : 

« Oui , c est aux rois et à la religion que les ^«niet ph>pUti. 

' O 1 ^e, du p. Beau- 

philosophes en veulent ; la hache et le marteau éSf «^'i74\ 
' sont dans leurs mains. Ils n'attendent que Fins^ ueim'îi p^ 
tant Joiforable pour renverser le trône et FauJteL 
Oui ^ vos temples , Seigneur , seront dépouiUéà 
et détruits , vos Jetés abolies , Votre nom blas-f' 
phêméy votre culte proscrit et ses ministres mas^ 
sacrés. Mais qu entends *ye y grand Dieu ! que 
voisr-je ? Aux saints cantiques qui faisaient re^ 
tentir les voûtes sacrées en votre honneur y suC' 
cèdent des chaftts lubriques et profanes. Et toi, 
divinité infâme du paganisme , impudique Pé-* 
nus y tu viens ici même prendre audacieuèerncnt 

a5.. 
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i?/^* /a place de Dieu vwant , l'asseoir sur le trône 
du Suint des Saints' y et recevoir V encens coi^ 
puble de tes nouveaux adorateurs. » La révolu* 
lion a accoiûpli la prophétie , et les sectateurs de 
la philosophie sont prêts à recommencer les mé^ 
iQes abominations. 

L'apothéose de Voltaire lui valut aussi une 
diatribe des plus sanglantes. Nous n'en citerons 
ici <pie les j»^emîers vers^ cette pièce se trouvant 
tout entière dans la collection placée à la l^ite 
de cette Histoire de sa vie , sous le no» d5. 

Tu triomphes y Voltaire; une secte cynique^ 
De ta fausse grandeur sottement fanatique , 
Au mépris du vrai Dieu qu'insultent tes accenS| 
Prodigue k ton squelette un ridicule encens. 
Cest sûnsi qa k Terrear ton âme accoutumëo. 
Aux portés du trépas s'emyre de fumée > etc. , etc. 

Pendant sa convalescence ^ on lui fit quelques 
instances pour qu'il se fixât à Paris et qu'il vt^ 
nonçât pour toujours à Femey. U y eëda sans 
peine y quoiqu'il eut écrit le 20 avrO^ au comte 
d'Argental : te II faut que )e parte sous quinze 
îpur« y sans quoi tout périt à Ferney . » U acheta 
même un hôtel à Paris poiur y résider^ mais qu'il 
ne devait pas habiter ; son termer approchait. 

Depubson dernier triomphe y Voltaire jouis- 
sait d'«ne assez bonne santé» Il ne manquait pas 
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d'en fi'ofiter pour aller partout />ù il comptait *77^' 

avoir de nouveaux lauritrs à recueillir. Il fit une* 

nouvelle apparition à l'Académie , où il proposa i,^„,ene .pp.ri- 

•t \ ■% • 1 •. • *''*** <^* "Voltaire 

un travail sur la langue , qui devait avoir pour irAcâiëmic; a 
base de consacrer, d'une manière invariable, par ^^if^^'^^^"^ 
des exemples tirés des meilleurs auteurs classi-^ 
ques , la valeur et l'acception de chaque mot 
français. Chaque lettre devait être traitée par un 
' académicien. Il s'était chargé de la lettre A , 
comme une des plus étendues. 

Il se montra successivement dans d'autres so-^ 
ciétéis académiques , où il reçut tout l'encens que 
ipon amour-propre devait y attendre. 

Enfiki , comuie pour épuiser tous les genres de 
ridicule et de singularité , ou plutôt , dirons- 
nous ,. pour essayer une r^oùvélle démarche qui £ 
n'était pas sans intention chez un homme ch 
parti , «uivant l'expression de M. Gh. Lacre- 
télle j il n'est pas jusqu'à la Société franc-ma^"fî«Î!m.7o*n'r'à 

> irr-« ■ n »/ / • i / i Wg» d« &i ans. 

çonne, ou 1 Ëntelle décrépit , charge de quatre 
vingt-<|uatre ans , «e voulut être teç^. Ce fut 
l'abbé LeconUety de Saint-Firmin, qui présenta 
Voltaire à la loge des Neuf-Sœurs , où l'intro- 
' duisit le chevalier de J^iUars. Auparavant le ♦ 
comte d^ Strogonof l'avait initié en particu-* 
lier ; de sorte que le nà>phyte ne subit aucune 
épreuve physique, à raison de son grand âgeel 
du mérite unique de l'homme unherseL Eu e&- 
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K7^^ fot, il aurait f^t beau voir le profane octogé-^, 
naire au corps clianoelgnt et aux jambes gré«- 
les y faire $0|i entrée dans le temple y les yeux ban«^ 
dés y un pied chausse et Fautre nu , implorer 
bumblement la lumière qu'il était en possession, 
depuis plus d'un demi-siècle^ de distribuer^ par 
torrens, à ses fanatiques admirateurs. On se con- 
tent^. dqnc de le rendre témoin d'une réception 
faite dans toutes les formes. Après la cérémonie ^ 
Lalande complimenta l'illustre récipiendaire y 
et li4 remit le tablier qui avaitserri à Hehétius y 
membre Jlui-méme de cette loge. Frère Voltaire 
baisa ce tablier ftveç respect; et, «n prenant lea 
g|mt& d'usage : i^ Puisque, dit-il, ils sont desti- 
nés à la personne qui nia inspiré le sentiment 
Ifi plus honTiéte et le plus tendre, je les donne 
^ Belle et Bonne, n 

GrCjfiueUe ^t de loi Dixmerie lurent des vera 
en l'honneur du nouveau frère; et, quelque secrets 
que soient les enfans à'ffiramy il s'est échappé, 
4u milieu du mystère, uu des couplets pronon^ 
çés par F/, de 1^ Di^meriç. he voici : 

Au seul nom de rilltiatre frèi^, 
Tout maçoD triomphe aujourd'hui jr 
S'il reçoit de nous la lumière, 
\ie monde la reçoit de lui. 

ypiir Iç coup, le barlxon néophyte ^ attendri p%i 
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qu'aux larmes y répondit, en s'adressant au Ve- 
néxable, et tournant successivement, la tête du 
côté des F.*. F.*, placés sur les deux coloimes : 
« Vous me faites y pour la premièpe fois , corv^ 
naître la vanité; mais vous me faites encore 
bien mieux sentir la reconnaissance. » 

A cette assemblée assistèrent Champfort y 
.ICaitkaua , Fontanes , Mercier ( Fauteur du 7^2- 
bleau de Paris) y qui nous a communiqué, dans 
le temps , partie de ces détails^ Lemierre, Tur^ 
pin y Vernety etc.. A Taspect de tous cçâ noms, 
il est aisé de se convaincre que le but des asso- 
ciés était moins de courir à la découverte du 
toiQbeau à^ffiram^ que d'entretenir parmi les 
adeptes le feu sacré de la philosophie mtJderhe. 

Ce fut le samedi ï5 avril (i) , et dans la mai- 
son du noviciat des ex-jésuiles ,. rue du Pot-de- 
fer^ qu'eut lieu^ cette burlesque cérémonie. O 
changement! s'écrie à ce sujet un écrivain du 
temps^ ô instabihté des choses humaines !' qui 
l'eût dit, que des loges de franc-maçons s'éta- 
bliraient.... dans les mêmes salles ou.... l'on ne 



1778. 



(i) V stvttear de V Histoire da GYandr Orient, qui d ailleurs 
n*cst pas très précis sur les circonstances de cette réception, 
a commis une singulière erreur en fixant au 7 juin la date de 
cette cërëmonie, tandis que Yol taire était mort le 5o mai. Et 
XOÎXk comme on écrit l'histoire l " - 
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Tr^- débitait que des arj^umens de théologie....; et 
qur'à leur p)ace M. de la Dixmerie y réctker^it 
des vers en rhooneur de F.*. Voltaire, reçu 
au son des instriunens, dans la même salle où 
on l'avait tant de fois mandit tliéologiquement. 
Le 28 novembre suivant , la Dmaerie prononça 
dans la même loge l'oraison f unttbre de Voltaire^ 
et Franklin déposa une couronne au pied de sa . 
statue. 

Voltaire rendit fort scrupuleusenxent toutes les 
visites qui lui avaient été faites, H a, surtout em- 
ployé la quinjz^ajne de Pâques à rendre Içs de-^ 
voirs aux princes et aux grands du royaume qui 
l'étaient venus admirer ; il n'a pas dédsiig^é^ det 
$e transporter chezi les {^^s. icélébresf^Lais du jour ^ 
Il Q<? ipanquait fi sa gloire que de paraître à la 
cour. Son. Irène y fut jouée le jei^di % avril ; il 
i^e fut p^s i^v^rti de $'y ji^ouTev ,. connue il s'eu 
Ç^ttAilji^uivf^nt même l^s esperafiçes qu'il en 
avait reçues. Qn ne parle point des plaintes qu'il 
en alurait pu faire : son orgueilleuse politique lu^ 
dicta sans dpijtç do ronger ce cUagi;in en lui- 



même. 



Jrene fut encore jouée une septième fois, le 
4 avril, jour de la clôture du Théâtre-Français. 
L'auteur s'y trouva dans une loge grillée. Après 
la représentation, il retira cet ouvrage, qui ne 
rçparut plus sur la sc^x^^ty Vorltaire l'annonçaitf 
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luï-'méme comme un fruit dégénéré de sa vwl- '/>^' 
lessfj n'ayant d'autre mérite, écrivaiMl à TAca- 
démie , que la fidélité aux règles données aux 
Grecs par le digne précepteur d Alexandre, et 
adoptées cixez les Français par le génie de Cotr 
neille^ Je père de notre théâtre. 

Le lundi 17 avril, deux jours après sa récep- wooreii/ ^appari- 
tion à la loge des Neuf Sœurs , il se i^endit à la ■ ^" **"*'"''^''- 
Comédie, où l'on donna Alzire^Vune de ses 
pièces. Il affecta d'y garder l'incognito; mais 
s'étant laissé entrevoir, la pièce fut interrompue . " 
pendant plus d'une hei^re pour l'applaudir. 

Au milieu de rentliousiasme général, un mi- 
litaire officier s'échdufia, et présenta au moderne 
Sopliode l'impromptu suivant : . 

• • • 

Ayisi chez Içs Incas , dans leurs jours fortune's.. 
Les enfans du Soleil , dont nous suivons Tcxemple, 
Aux trafisports les'plua doux étaient abandonnés, 
Lorsque de ses rsiyoos il éclairait leur iemple. 

Voltaire répondît à ce mauvais quatrain par Jes 
deux vers de Zaïre, qu'on a trouvés fort imper- 
lînemment appliqués dans sa Louclie : 

Des cbevali^r^ feanç^is tel' est 1« caractère ; 
Leur noblesse en tout tejns me fut utile et çhèrç. 

Voltaire conservait toujours le cliagrin secret 
4e ne it^cueillir des lauriers que dans la capitale. 
L'espèce d'aversio» qiie le monarque avait con^ 
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•rr^- çttc contre lui, dès son enfance, lui fnt un obsta- 
cle invincible qui Fempecha de pénétrer à la cour. 
Le dépit quUl en avait lui inspirait quelquefois 
encore le projet de retourner dans sa solitude; 
on le crut même prêt à l'exécuter quand on vit 
dans le monde sa pièce intitulée : les Adieux 
éCvn vieillard y et dont nous avons cité un mor- 
ceau laudatif , à la pag. 87 1 , 

Qcw Paris est chaDgë ! les Welches n*y sont plas ! etc. 

... ^. On était d'autant plus fâché de sa retraite , qu'il 
•*trrp,,T«.. ^ di^Mïsait à être parrain, et qu'on était dans 
l'aitente de lui voir faire un chrétien, après 
avoir fait tant de payens et de pervertis. Use 
fausse-couche de la mère l'empêcha de ligure: 
dans cet acte de reUgion. 

Voltaire ne se présenta pas à l'Académie des 
Bdles-Lettres; il pressentait n'avoir pas d'hom- 
mages à y recevoir, attendu le grand nombre 
d'ennemis qu'il se croyait dans cette compa^iie; 
il s'en dédommagea bien dans la séance de la 
rentrée de l'Académie des Sciences, qui eut lieu 
le 29 avril. Les femmes les plus élégantes de la 
ville, les frivoles les pliis aimables de la cour, 
les httérateurs de tous les genres , s'étaient em- 
parés de la salle. Le vœu génàal de MM. les 
académiciens fut que Voltaire prît place parmi 
les honoraires; et l'orateur pe manqua pas de 
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prodiguer l'encens de son éloge à l'illustre savant ' ^^^' 
qui n'était venu que pour s'en repaître. 

Nous avançons à grands pas, ou plutôt nous 
touchons aux derniers momens delà vie de notre 
héros. Quelques jours avant sa dernière maladie^ 
il ne s'occupait que du projet du Nouveau Dio ' 
tionnaire de l'Académie. Comme ce projet avait 
trouvé des contradicteurs dans le sein de l'Aca- 
démie, Voltaire prit beaucoup de café le jour où 
il devait aller à l'assemblée, aiin d'avoir plus de 

■ 

force et d'énergie pour faire adopter son plan. 
Soit que Firritation causée par l'activité de cette 
boisson ait augmenté les douleurs d'une stran- 
gurie dont il était affecté depuis plusieurs an- 
nées; 'soit que la fumée de l'encens qu'il respira 
à la fameuse séance académique du 29 avril, lai 
ait porté trop violemment à la tête; soit enèore 
que la vive discussioù qu'il soutint long-temps à 
l'Académie française, au sujet du nouveau dic- 
tionnaire, eût épuisé le reste de ses forces, comme 
il s'en plaignait en effet au sortir de la séance, 
toujours estnil que tout le fracas de tant de scènes 
et de travaux s'est tristement terminé. Voltaire 
se trouva très aècablé vers le milieu du mois de 
mai. Il se mit au lit dont il n'est plus sorti. Il 
souffrait tant, et avec tant d'impatience^ qu'il fal- D-mî^rr ^%ua\^ 
lut avoir recours aux caïmans. Le docteur Tron- 
çbiij, pour lui procurer du repos, lui ordonna 
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'77^' du Liudanum, sorte d'opium tempère, à des 
doses et à des distances réglées. Cette potioti n^a- 
gissant pas assez tôt , le maréchal de RicUelieu , 
qui vint le voir, lui proposa un breuvage nar- 
cotique, dont lui-^mème faisait usage dans ^es 
douleurs de goutte; il le lui envoya un jnoment 
. après. Le vieux plûlosopke', qui avait grande en- 
vie de vivre, en prit unç si forte dose, qu'il «'©O 
trouva très mal, au point que le matin sa tête 
était perdue, et qu'il fi|,t quarante**huit heures 
dans le délire. Tronchin combattit Fopium, au- 
tant qu'il le put, par des acides administrés avec 
précaution, dé j^eur d'irriter la strangurie. Sa 
tête revint peu à peu ^ il retrouva sa raison ; mais 
Fopium avait paralysé l'estomac* Dan& ses mo- 
. mens de calme. Voltaire n'appelait plus lé ma- 
réchal que son frèi^e Caïn. Dans un de ces inter- 
valles , il dit à La Harpe, son ami : w On ne peut 
pas fuir sa destinée ; je suis venu à Paris pour y 
mourir. » Sa raison s'affaiblit encore , et il la 
retrouva un moment, au nom de M/Lalli-To^ 
lendal, dont le fils venait d'obtenir la cassation 
de l'arrêt qui avait condamné cet infortuné guer- 
rier. Il n'eut que la force d'écrire quefejues lignes 
à ce héros de l'éloquence filiale. Voici les der- 
niers mots sortis de la plume de Voltaire : ci Le 
ïr voMllri'"""" '^^^^ï'^^*' rcssuscita en apprenant cette grande 
nouvelle j il embrasse bien tendrement M. de 
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a 

Lalli ; il voiUque le Roi est défenseur de la jus- *' '*• 
tice : il mourra content. » Il retomba immédia- 
tement après dans le même accablement. Il n'é^ 
tait plus qu'une machine affaissée et plaintive ; 
il soufirait aussi de la vessie^ et ne prenait rien 
qu'un peu de gelée d'orange, ou suçait de petits 
morceaux de gkce pour appaiser la chaleur qui 
le dévorait. La veiUe du jour où il expira,' il sem-^ 
bla retrouver sa raison et sa force; mais bientôt 
la gangrènci se mit à la vessie, et il cessa de souf- 
frir , n'allant plus qu'en s'éteignant. 

Dans cette extrémité, l'abbé Gaultier , qui lui 
avait écrit dès le 29, pont lui offrir de nouveau 
ses services , reparut, accompagné de M. le cu- 
ré de Saint-Sulpice , et redoubla de zèle. Mais 
le moribond faisait le muet, et le pieux confes- 
seur n'en pouvait rien tirer. Il était d'ailleurs en- 
touré de philosophes ( Diderot, d'Alembert , 
Marmontel , La Harpe ^ Grimm , etc. , ne quit- 
taient plus leur oracle) qui, sous lé prétçxte de 
lui rendre des soins , de lui donner des conso- 
lations, le soutenaient par leur présence, et ra- 
nimaient les restes de son alhour-propre. Le cu- 
ré cependant perça jusqu'au Ut de l'agonisant, et 
hii dit avec douceur ces propres paroles: « M. de 
» Voltaire, vous êtes au dernier terme de votre 
I) vie, reconnaissezrvous la divinité de Jésu$- 
» Clirist ?» Le mourant hésita une minute , puis 
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ï?/^' étendant sa main , et repoussant le. curé^ îl té^ 
Derotire. paroka Dondit : « Monslcur lo curé , laissez^mei mourir 
» en paix; » et il se retourna, (c Vous voyex 
bien qu'il n'a pas sa tête ^ dit le curé au confe»« 
seur; » et ils sortirent tous deux. Sa garde s'avau"* 
ca vers son lit. Il lui dit avec une voix assezforte, en 
montrant de la main les deux prêtres qui sor- 
taient: « Je suis mort! » et six heures après il ex-* 
pira, le samedi 3o mai 1778^ à onze heures du 
soir, il était âgé de 84 ans y 3 mois et u> jours* 
3««.U778. Mort (^6 3o mai de Tannée 1828, il y a eu 4^ ans que 
cet homme célèbre est mort. ) 

Condorcet rapporte que le curé de St.-Sul- 
pice ( dont il fait en même temps le portrait le 
plusfaux et le plus calomnieux)^ voyant Voltaire 
près de mourir^ lui cria plusieurs fois aux oreil- 
les : « Croyez-vous à la divinité de Jésus-Christ ?». 
et que le moribond aurait répondu : « Au nom 
de Dieu, ne me parlez plus de cet homme-là, » 
N'en déplaise à la philosophie , et quoi qu'ea 
veuillent ses malheureux disciples y cette anti- 
thèse , comme l'a déjà observé très judicieuse- 
ment M. Mazuré^ cette antithèse n'est pas dans 
la nature. 
Kahtioadeumort Lc barou dc Gritum y dont le témoignage ne 

«ie Vnlrair<i par _ il* 

le a. do Grimm. peut ctrc suspcct , rcua compte des clermers 
raoraens du patriarche des philosophes avec plu^ 
de simplicité. Voici;^ en somme, sa relation^ qui 
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se rapporte généralement avec «elle que nous *^^ 
avons donnée : « Le mourant^ dit Grimm^ re- 
grettait beaucoup la vie. Peu de momens avant 
iJa.mort, le curé de Saint-Sulpicé et Tabbé Gaul- 
tier se^ présentèrent à lui ; il eut beaucoup de 
peine à les. reconnaître. M. le curé de St.-5ulpîce 
s^approcha de son chevet ; M. de Voltaire étenr- 
dit son bras autour de sa tête (îomme pour Fem- 
brasser. Dans cette attitude^ le curé lui adressa 
quelques exhortations, et le conjura de prouver, 
par quelques signes , qu'il reconnaissait la di^ 
vinité de Jésus-Christ. A ces mots, les yeux de 
M. de Voltaire parurent se ranimer un peu ; il 
repoussa doucement le curé , en disant d'une 
voix intelligible : « Hélas ! laissez-moi mourir 
tranquille, » Alors le curé se tourna du côté de 
l'abbé Gaultier, en lui disant avec beaucoup de 
modération : « Vous voyez bien que la tête n'y 
est plus, » En eflfet, peu de momens après Vol- 
taire avait rendu le dernier soupir. )) 

On lit dans une brochure du temp^ pleine de 
sens et de particularités curieuses, cette autre 
circonstance, que nous répéterons, parce qu'elle 
a eu beaucoup de crédit , et que le fait n'a ja- 
mais été réfuté ni démenti. « C'est après la sor- 
tie de M. le cucé de Saint-Sulpice et de M. l'abbé 
Gaultier, raconte l'historien, que M. Trorichin, Tém«îgi.,vge 

7 ^ ? X ' rieux (!u u«0 

médecin de Vçltaire, le trouva dans des agita- '^'^"^""** 
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ï / 7*- lions affreuses^criajit avec fureur : « Je suis aban^ 
donné de Dieu et des Iwmnies; » et portant les 
mains dans son pot-de-chambre ^ saisi^ant ce qui 
y était^ il l'a mangé. \je docteur Troncliin^ (mi a 
raconté ce fs^it à des personnes respectables ^ n'a 
pu s'empêcher de leur dire : « Je voudrais ijue 
tous ceux <fui ont été séduits par les livres de 
f^oltaire eusseut*été témoins de sa mort y Un est 
pas possible de tenir contre un pareil spectacle. » 
( Recueil des particularités curieuses de la vie et 
de la mort de M. de Voltaire, Porentruy , 1782.) 
D'après ce témoignage^ on peut doùc dire que 
Voltaire a lui-même accompli cette prophétie 
d'Ézéchiel, dont il s'était tant moqué : « Et quasi 
slAceniritium hordeaceuhi comedes illud; et ster^ 
€01^, quod egreditur de homine , ope ries illud, ï^ 
( Ézéchiel, chap. iT, v. 12,) 

Ainsi finit ce prétendu grand homme ^ dont 
les vices et une vanité Toile dégradèrent le ta-^ 
lent ,; qui enrichit notre langue y et perdit nos 
moeurs; qi^i illustra notre théâtre^ et corrompit 
nos sociétés; qui consuma soixante années de sa 
vie à prêcher la licence et l'impiété, en entassant 
horreurs sur horreurs dans cent brochures et 
sous cent formes différentes; toujours avide de 
gloire, et inquiet de la gloire f^es autres; se 
fuyant sans cesse, et se retrouvant toujours ; le 
plus grand ennemi de la teligion^ des rob et de 
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sa patrie ; bas valet des grands qu'il encensa en '^^' 
plein jour et qu^il déchira dans les téttèbrep; d^ 
Toré d'ambition et rongé d'avarice j despote par 
caractère et humain par calcul; obligé de chan- ^ 
ger de domicile à tput moment; ne ttH>uyant de 
tran({uil}ité ni à Paris ^ ni à Lunéville, ni en An- 
gleterre^ ni en Hollande^ ni en Prusse^ ni à 60- 
nère ; n'édiappant à la poursuite de la justice 
quie l^ar des d^veux hjpoôrites^ dictés par la 
lâcheté ; couronnant une vie turbulente par une 
vieillesse inquiète et une mort impie. Voilà ce^ 
pendant cet homme , qu'une cabale a nommé ^ 
dans son siècle, le patriarche de la philosophie^ 
et qui se montra constamment sans ténue dans 
fia conduite , sans principe fixe dans ses opi-- 
nions, sans amour pour la vérité. Voilà cepeb- 
dant cet homme qui a* fait tant de prosélytes, 
non parmi les gens sensés à la vérité, mais par- 
mi les gêna frivoles et débauchés. ( P^c^ez auAd 
son portrait à la fin de la f^iCé ) 
, Reprenons le fil de l'histoire. Pendant sa ma- 
ladie il avait été convenu à l'archevêché que 
Voltaire ne serait point admis à la sépulture 
chrétienne, s'il ne signait une rétractation for- 
melle et détaillée de tous ses écrits, u Uabbé 
Gaultier, dit La Harpe, l'avait apportée toute 
dressée. Mais les neveux du mourant, M. d'Hor- 
noy, conseiller au parlcnieat^ et M. l'abbé Mi- 
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^77^* gnot y s'étaient adressés au ministre Amelot^ qui 
leur conseilla d'éviter le scandale d'un procès. >i 
Le roi s'était déclaré. Il avait vu ^ non pas avec 
indifférence^ mais sans prétendre à le contenir^ 

Dét.ib Ahen re- l'eufifouement du peuple, et il avait dit : ce Qu'on 
iioadad4fuui. laisse agir Ic clergé. » Il fut donc convenu que 
l'abbé Mignot ferait transporterie cadavre dans 
son abbaye de Scellières en Champagne. Tout 
ceci se passait avant que Voltaire eût expiré. Pa* 
ris entier s'informait de ses nouvelles à sa porte, 
et déjà son corps était à Scellières. Le prieur fit 

* \yTrT "nuYilml ftlrc l'inhumatiou , qui eut lieu le 2 juin. Le cer- 
d/sceUièrci.*^' cùcil fut cutcrré dans le caveau d'une des cha-^ 
pelles latérales attenant la nef, et depuis trans- 
-féré dans le temple de Sainte-Geneviève , à Pa- 
aris. (Voir à l'année 1791, pag. ^ig,lst relation de 
,cette grotesque cérémonie. ) 

Voici comment M. Lepan raconte la circons- 
]tance de l'inhumation, (c Les amis d|L défunt le 
firent embaumer et sortir de Paris , la nuit, dans 
une chaise de poste ;' on feignit de l'emmener à 
JFerney , et on le porta à l'abbaye de Scellières , 
donl^ l'abbé Mignot était commandataire. On y 

, . annonça que Voltaire était mort en chemin d'une 

manière très chrétienne. Le prieur, ainsi trom- 
pé, procéda à l'enterrement avant d'avoir reçu 
la défense, qui fut envoyœ par l'évéque de Troyes, 
qu'on avait informé de cette manœuvre. » En 



'■r^ \; 



DE VOLTAIRE. SSg 

effet, on trouve dans un écrit du temps, que . */?®- 
« Tordre d^Tévéque de Troyes(i). arriva trop 
tard; le prieur avait déjà fini la cérémonie. » 
L'auteur ajoute : « On convint que le corps ne 
ferait pas exhumé y mais M. Févéque jeta un inh 
ter dit sur la chapelle où était déposé le cadavre^ 
Un plaisant lui fit cette épitaphe : ffic inter m^^ 
nachos quiescit ^ qid numquam contra monar- 
chos quiei^it. Et le prieur de Scellières.fut destin 
tué par son général, m 

On ht encore dans un autre Mémoire , que 
«le prieur, ignorant le décès de Voltaire, ne 
croyait le recevoir que comme convalescent^ ain- 



itaki 



(i) Par un rapprùcbénaént di^pie de remarque^ c*est auisi 
un ëvéque>de Troyés, Tëloquet^t abbé de Boulogne, occu- 
pant aujoi^rd'hui qa siégea q^i» daa» un discours plein 
d'onction, prononcé le 3 janvier iÇaS, k Sainte-Geneviève) 
a fulminé anatbérne contre les restes impurs de ce coryphée 
des incrédules y qui sont encore exposés dans les caveaux 
Je cette église. . " 

rious ferions au contraire le vflBu pciijar qu'dn les y laissât ; 
car , pour nous seiivir de9 expressions d'un journal monar- 
chique et religieux , les mânes du grand homme doivent 
éprouver un supplice digne de Tenfer, obligés qu'ils sont 
d'entendre chaque jour les chants de triomphe d'une reli- 
gion qu'il a outragée toute sa vie; qu'il s'était flatté de dé«* 
truire , et qui renaît plus brillante et plus belle , pour durer 
jusqu'à la consommation des siècles , suivant les paroles de 
son divin fondateur : Et ecce ego vobiscum sum usque ad 
consomma tionem seeouli, % 

u6.. 
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*/?S- si qu on le lui avait annonce. Le corps , en habit 
de malade, était dans son carrosse traln<î par 
deâ chevaux de poste ( ce qui a fait dire depuis 
au caustique et malin Mercier, qu'on vit, pour 
la première fois , un mort prendre la poste pour 
«e faire enterrer ) , et Ton supposa aux religieux 
^e M. de Voltaire était mort en chemin. La 
putréfaction qui avait déjà fait des progrès, dé- 
termina l'inhumation aussitôt son arrivée , et le 
prieur en fit la cérémonie. » 
•A»«cjot«» Voici sur le même sujet une anecdote pi- 

quante de naïveté. Une personne , dont la fa- 
mille est distinguée depuis long-temps dans la 
robe, alla, en 1779^ à Scellièrea, pour y voir 1« 
tombeau de Voltaire. Gomme le monument n'a- 
vait aucune marque distinctiye, il était difficile 
de le trouver. Une bonne femme; alors en prières, 
Voyant l'embarras du magistrat, lui demanda 
s'il cherchait la chapelle où était le cadavre de 
Voltaire: « Tenez y Monsieur, lui dit-elle, la 
voila : vous nétes pas lé premier badaud d» 
Paris qui soit venu poùf voir là fosse de c$ 
méchant homme-la. » Il n'y a pas long-temps 
que ce magistrat, qui nous a raconté le fait, est 
-mort à Paris. 

Sans chercher à contredire aucune des ver- 
sions précédentes , attendu le rapport qu'elles 
6nt entre elles*, on peut affirmer que le corps du 
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défuDt fut ouvert, à telles enseignes que le cœur 

fut donné à Belle et Bonne ( Mn^e. de Villette) , i^* c«ur donné à ' 

> / ' Mme. aeVLJIitl» 

qu'il fut enchâssé dans un cœur de vermeil et ^Vy^^'*^ * ^ "' 
porté à Ferney , où, suivant un chroniqueur du 
temps, il est resté long-temps sur une planche de 
Tof&ce du château, abandonné aux hommages 
de la valetaille (i). Enfin il fut renfermé et scel-* 
lé dans l'intérieur d'une pierre tumulàire, placée 
dans un monument que le marquis de ViUette, 
acquéreur de Ferney, avait fait élever au châ- 
teau. Dès ce moment, le reste précieux du philo- 
sophe fut exposé comme dans une espèce de 
sanctuaire où les voyageurs honnétçs étaient in- 
troduits pour en adorer le Dieu. On hsait l'ins- 
cription suivante sur Iji façade du monument ; 

Shn esprit est partout, et son cœur est ici. 

« . 

C'est chez M. le marquis de Villette, dans la 
maison faisant un des coins du quai des Théa- 
tins ( appelé depuis la révolution quai p^oltaire) 
et de la rue de Beaune, que le vieux philosophe 
rendit le dernier soupir. Après l'événement , les ^ 

fenêtres du premier étage de cette maison restè- 
rent constamment fermées j parce que, disait- 



\ 



( I ) M. de la Borde , ancien valet-de-chambre de Louis XY, 
a répété ceUe même drconstaiice^ 
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*77^' on. Voltaire avait recommandé de n'ouvrîr cet 
Dr •'•« ■pp.rta- appartement que quarante ans après sa mort ; et 

nient fermé de- . «^ 11**.1 

puus«iiiur(. que, ces quarante ans arrives, on publierait les 
manuscrits qui y étaient déposés. Si on demande 
pourquoi les quarante ans étant expirés , les fe- 
nêtres contiquent encore d'être presque toujours 
fermées? certaines personnes répondront que 
c'est parce qu'on porte aujourd'hui à cinquante 
ans le terme fixé par Voltaire. 

Mm«. de ViUette consultée, dans le temps, 
par un curieux, sur la nature de ces bruits, voici 
les renseignemens qu'elle lui donna , et tels que 
M. Beucliot les a publiés en 1823 : « L'apparte- 
ment de M. de ViUette, dans la maison qui fait 
l'un des coins de la rue de Beaune et du quai, 
est bien celui où Voltaire est mort j; mais la cham- 
bre qu'occupait Voltaire était sur le derrière. 
M. de ViUette n'était point propriétaire de la 
maison, il avait un bail viager. A sa mort, en 
1793, le bail expira. Le propriétaire ne voulut 
point en faire un nouveau. Mme. de ViUette quitta 
donc l'appartement^ et si les fenêtres en sont si 
souvent fermées , c'est que teUe est la volonté ou 
la disposition de la personne qui l'occupe. » 

Voltaire n'y peut donc être pour rien. Adieu 
alors aussi le conte des manuscrits qu'on disait 
être dans cet appartement. 

Ho) df C4i<. Lorsqu'on annonça la mort à,e Volt?ûrç , on 



1^ 



DE VOLTAIRE. 393 

rapporte que CoUé s'écria : Nous rentixyns en *5^/^- 
répidiUque\^ 

Aussitôt que Voltaire eut expiré^ on donna 
aux censeurs Tordre de n'approuver aucun écrit, 
et aux théâtres de ne jouer aucune pièce au su- 
jet du défunt pendant trois semaines. Voilà en- 
core pourquoi on ne trouve, dans aucun ded 
journaux de l'époque , un seul mot qui ait trait 
aux derniers momens du philosophe. 

La secte encyclopédique, désespérée de n'avoir 
puprocurer à son chef les honneurs funèbres qui ne 
se refusent pas au dernier des artisans, entreprit 
de célébrer ses obsèques sur le théâtre, en y fai- 
sant jouer la tragédie de Mahomet ^ a, laquelle 
les compagnons philosophes devaient assister en 
grand deuil. La poHce en étant informée, ren- 
versa' ce pieux projet. Les comédiens irrités vou- 
lurent interrompre le spectacle pendant trois 
jours ; mais la police leur envoya un ordre de jouer 
à l'ordinaire. Déchus de tous côtés, les philoso- 
phes ne perdirent pas courage, ils essayèrent un 
autre moyen. L'usage et les statuts âca'démiques 
veulent que la mémoire de chaque académicien 
soit honorée d'un service régulier, auquel les 
confrères du défunt assistent avec pompe. C'é- 
tait ordinairement dans l'église et par le minrs- 
tère des P.P. Cordeliers que ce devoir s'accom- 
plissait. D'Alembert se présenta au couvent pour 
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»^77^« réclamer ce pieux oilice; mais ces religieux lui 
''Vrfuwnrd*'*cé'. refusèrent net de chanter des Ubera .pour le re- 
fun'èbrrVnT/. pos d'uBC âmc qui a si long^temps troublé le 
repdisde l'église et le leur. Tous les plans de scan* 
dale ont donc échoué. ^ 

Tréàéf\€ f.ît fcir. . Le roi (le Priisse lui fit faire, dans Téfflise ca- 
iîéi;Je'7;'vS:tholique de Berlin, un service magnifique, et 
prononça son éloge funèbre. L'éloge de Voltaire 
fut aussi proposé pour le prix de poésie de PA- 
cadémie française; et d'Alembert ajouta 600 liv. 
à la valeur du prix; mais on avait gardé le se- 
cret jusqu'au jour même de la proclamation du 
programme, pour éviter que l'autorité ne ^ s'y 
opposât. 
Son .«>«ers.e..r à Persôunc n'osa se présenter pour lui succéder 
ç^ise. a i Académie, si ce nest Lemierre y tçai aissxX 

tout haut qu'Ajax devait hériter des armes d'A- 
chillé. Ducis fut élu. 
Trst.ni«,ide Vol- Voltaire hx^t iaissc un testament en deux pe- 
titea pagea. Ce testament, à son ouverture, a 
étonné tout le monde et même l'a révolté. On 
' comptait y trouver des dispositions qui, auraient 
fait honneur à aon esprit et à son cœur : rien de 
tout cela; il est très plat, et sent l'homme qui 
lie songe à personne et n'est capable d'aucune 
reconnaissance. Ce qui a augmenté Tindignation , 
c'est qu'il avait deux ans de date , et avait été fait 
conséquemment avec toute la maturité de juge^ 
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ment possible. Qu'on juge des autres articles par '^^°* 
celui qui iut^^esse les pauvres de Ferney : il leur 
laisse trois cents Iwres une fois payées. Et Toilà 
le philosophe bienfaisant! Voici, du reste, ses 
dispositions financières. 

Mroe. Denis , nommée légataire universelle , , 
80,000 livres de rentes viagères placées sur sa 
têtej 40j000 livres de rentes foncières; lOpOOo 
louis en argent comptant; la bibliothèque de 
Ferney, à laquelle le nom et les notes de Vol- 
taire donnaient un prix considérable, et dont la 
Czarine fit l'acquisition; et la maison du testa- 
teur, rue de Richelieu, à Paris : telle fut la for- . 
tune de sa nièce. 

MM. d'HoTOOy et Mignot, ses neveux, eurent 
chacun 100,000 livres en contrats; ses domesti- 
ques une année de; leurs gages; et f^agnières y 
son secrétaire, 800 livres de rentes viagères, ses 
habits de velours et ses vestes de brocard : tels 
étaient les termes ' du testament. Les pauvres.... 
3oo livres ! 

. DiiR^'eiites épitaphes , comme on le pense Épiu.pbe>. 
bien^ forent bientôt composées pour Voltaire. 
Nqus. nous bornerons à citer, les deux suivantes , 
9auf à renvoyer le lecteur à la collection de vers 
plaqeeàla suite de la J^iey dans laquelle on en 
trouvera une en latin qui avait été faite long-r 
t^mpi^ avunt sa mort, mais qui fut renouvelée 
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'?7°' à ce moment, d'autant plus justement que jus- 
. qu'alors il n'a point démenti les idéts qu'on avait 
conçues de lui. 

EPITAPHÉ. 

Ici gît c[ui toujours douta \ 
Dieu par lui fut mis en problème, 
U douta de son être même. 
Mais de douter il s'ennuya , 
Et las de cette nuit profonde 
Hier au soir il est parti 
Pour aller voir en Fautre monde 
Ce qu'il faut croire en celui-ci* 

Celle que l'on va lire mérite d'être distinguée, 
soit à cause de sa concision, de la justesse et de 
son impartialité, soit à cause de la célébrité de 
l'auteur qui l'a composée. 

Plus bel esprit que grand génie, 
Sans loi, sans mœurs et sans vertu, 
II est mort comme il a vécu , 
Couvert de gloire et d'infamie. 

J.-J. Rousseau. 

On a vu que des philosophes s'opposèrent, au- 
tant qu'ils le purent, à ce que Voltaire reçût les 
visites et les exhortations du curé de Saint-Sul- 
pice ^t de l'abbé Gaultier. Dans le nombre^ nous 
avons cité d'Alembert, Diderot et Marmontel. 
Nous jugeons à propos de rappeler, à l'instar de 
M. Lepan, que Condor cet joua le même rôle ea 
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1783, à la mort de d'Alembert , en empêchant *^^ * 
d'entrer dans sa chambre le cure de Saint-Ger- 
main^ qui vint s'y présenter. « Si je ne rn étuis 
pas trompé là (a dit Condorcet), il faisait le 
plongeon. 

L'année suivante Diderot resta long-temps ^ 
chez lui par des plaies aux jambes^ reçut plu- 
sieurs fois M. de Tersac, curé de Saint-^ulpice; 
les adeptes de la philosophie^ effrayés de ces vi- 
sites , trouvèrent moyen de les empêcher jus- 
qu'à sa mort, arrivée le 2 juillet 1784- 

Marmontel , plus heureux, se montra religieux 
à la fin de ses jours; il les termina, le 3i décem- 
cembre 1799, dans une retraite modeste qu'il 
avait achetée au hameau d'Ableville, près de 
Gaillon. 

Quant à Gondorcet , il s'était empoisonné le 
aS mars I794> à Bourg-la-Reine , près de Paris, 
dans un cachot où il avait été jeté. 

Telle fut la, fin des quatre personnages qui ont 
lè plus marqué dans la moderne philosophie , 
après Voltaire. Leur zèle à seconder ses efforts , 
nous a paru, comme à l'historien qui vient d'ê- 
tre cité, fait pour leur assigner une place dans 
l'histoire de sa vie. 

Il nous reste à rendre compte des derniers ou- 
vrages sortis des mains de Voltaire. Pendant son 
séjour à Paris, indépendamment de la tragédie 
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■r;^- d'Irène y qui a été représentée ainsi que nous 
Dcmifr. cDTNses l'avonB dit , il y parut encore deux ouvrages dé, 

il« Voltaire* . ' 

sa façon : Le Prix de la justice et de Vhuma^ 
nité. C'est un supplément de réflexions bonnes 
à joindre à l'Esprit des lois. — Eloge des Penr- 
^ées de Pascal ^ nouvdJe édition ^ commentée y 
corrigée et augmentée, par M. D***. Pour don- 
ner la clef de cette nouvelle production, et faire 
connaître en même temps, dans Tintérét des 
jeunes gens, les moyens lionteux dont les ency- 
clopédistes ne dédaignaient pas de se servir pour 
atténuer le poids d'une autorité redoutable y telle 
que celle d'un Pascal, en ûiveur du cbristîa- 
nîsme, il importe de rappeler que Voltaire a 
composé, en i738, des Remarques sur les Penz 
sées de Pascal. Son objet était d'affaiblir, autant 
qu'il était en lui , l'effet que pouvait produire 
ce livre en faveur de la religion , auprès de ceux 
à qui imposerait le grand nom de son auteur, 
Condorcet , trouvant trop faibles quelques rai- 
sonnemens jetés au basard par Voltaire , j.ugeai 
à propos, en 1776, de faire une édition des 
pensées de Pascal y d'y joindre un commen- 
taire, et de le faire précéder d'un éloge préten- 
du de Pascal, qui préparerait la réfutation sub- 
séquente de son livre , à l'aide de pensées muti- 
lées, d'autres même falsifiées, et en ferait ainsi 
(l'avance la satirç en décriant l'auteur. Le tout 
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fut envoyé au philosophe deFerney,qui a faitfaire ^7^^' 
la nouvelle édition, annoncée au commencement 
de cet article , non sans y mêler encore d'autres 
apostilles; deàianière que, dans cet état, on peut 
assurer que les Pensées de Pascal sont devenues 
le livre le' plus diabolique contre le christia- 
nisme , le plus capable de former des matéria- 
listes , des déistes et des athées ; en le lisant, le 
livre tombe des mains... Ainsi, jusqu'à son der- 
nier moment, Voltaire a persévéré dans sa haine 
implacable contre la religion de ses pères! 

Nous arims k parler maintenant d^Agatkocle\ a»ati>cl», tr«g<. 

•*■ , <7 7 die repr«!«eiité« 

tragédie éa cinq actes , représentée , pour la pre- KSVlTijj'^'*'* 
mière fois, le 3i mai 1779. Les amis \de Vol- 
taire crurent honorer sa mémoire en faisant re-^ 
présenter cette pièce le jour deFaiiniversaire dé sa 
mort. Je ne croîs pas, dit La Harpe, que ce zèle fut 
bien entendu. En effet, on ne peut regarder cette 
tragédie que comme une esquisse. Les situations^ 
les scènes sont quelquefois plutôt indiquées que 
remplies; les caractères sont assez heureusement 
conçus , mais les traits ne éoxA pas terminés , les 
nuances ne sont pas marquées. Cet ouvrage est 
curieux , parce qu'il montre la manière dont 
Voltaire travaillait. On voit qu'il composait ses 
ouvrages sans jamais s'arrêter sur les détails , 
sans suspendre la marche , attendant le moment 
de l'inspiration ; il ne perdait pas le temps à cor- 
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i^^8-9... riger un vers^ à prévenir une objection^ quitte k 
revenir ensuite sur ces objets dans des instans 
plus heureux et plus tranquilles. 

Le jour de la première représentation iTuéga^ 
tocle, Brizard prononça un discours aux spec- 
tateurs y dont voici quelques passages : 

(( Vous imiterez y Messieurs ^ cette nation re- 
connaissante et sensible y en écoutant l'ouvrage 
auquel M. de Voltaire a consacré ses derniers 
instans ; vous apercevrez tout ce qu'il aurait fait 
pour le rendre plus digne de vous être offert. 
Votre équité suppléera à ce que vos lumières 
pourraient y désirer. Vous croirez voir ce grand 
homme encore présent au milieu de vous y dans 
cette même salle, qui fut soixante ans le théâtre 
de sa gloire, et ou vous-^mêmes l'avez couronné 
par nos faibles mains avec des transports sans 
exemple.. •• » 

Enfin l'orateur termine : 

« Quel ennemi des talens et des succès ose- 
rait y dans une circonstance si touchante, insul* 
ter à la reconnaissance de la nation y et en trou- 
bler les témoignages ? Ce sentiment vil et crUel 
ne peut être, Messieurs, cejui d'aucun Fran- 
çais, et serait d'ailleurs un nouveau tribut que 
l'envie paierait, sans le vouloir, aux mânes de 
celui que vous pleurez. » 

On demande à l'histrion panégyriste, ou aux 
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héritiers de ses doctrines ^ s'il cesserait d'avoîl' * 778-9* • 
les sentimens d'un bon Français^ celui qui^ 
après avoir reconnu bon ce qui peut être bon 
dans les œuvres de leur oracle, proclamerait, 
d'après sa conscience et l'inflexible vérité , que 
Voltaire fut mauvais Jils, mam^ais citoyen , ami 
faux ^ erwieux , flatteur , ingrat y calomniateur, 
intrigant, peu délicat , vindicatif , hypocrite ^ 
impie , intolérant j,. inhumain, etc. y etc. (Voir la 
suite à son Portrait.) 

Mais Brizard était l'ami du philosophe, et 
Brizard faisait son métier. 

V 

> 

Bien que les faits qu'on a lus dans le cours en- 
tier de V Histoire de la f^ie de P^oltaire parlent 
assez haut d'eux-mêmes, cependant nous crain- 
drions de n avoir rempU qu'imparfaitement no^ 
tre tâche, si, avant dp la terminer, nous ne cher- 
chions encore, pas des réflexions puisées à la 
source de l'impartiale vérité, à prémunir les gens 
trop faciles , et surtout l'inexpériente jeunesse , 
contre tous les genres de séduction que Fonr res- 
sent assez ordinairement à la lecture des œuvres 
du trop fameux philosophe. Déposant à cet effet 
tout amour - propre d'auteur , nous emprunte- 
rons la voix persuasive d'un historien qu'on ne 
saurait trop recommander à l'attention, et dont 
nous partageons entièrement les principes^lans la 



taire 

c«iitioa« 

y€r a ce au]cl« 
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* 77^** • question qui nous occupe. G*est aussi le moyen de 
donner plus de poids à notre sentiment. 

»• \\]!;|""voî- " ^^ ^9^^> ^^ lisant les ouvrages de Voltaire , 
oJZ&'tt- dit M. Lepan^ se tenir continuellement sur ses 
gardes^ se méfier de sa marche y se laisser moins 
séduire par le charme de son style , moins per- 
suader par ses raisonilemens j on, doit les dxami^ 
ner attentivement, çt n'en pas adopter là consé- 
quence y sans avoir bien connu la vérité du prin- 
cipe. Ce fut, il est naturel dje le penser, Tamour 
de la gloire et de la célébrité qui anima Pau- 
teur à^OEdipe, La Henriade peut encore avoir 
eu la même cause \ mais si cette soif de la célé- 
brité dont il était dévoré a eu part a ^a autres 
productions, il est aisé de reconnaître dans tou- 
tes l'esprit d'insubordination, l'envie contre 
ses rivaux , la vengeance conttô ses critiques , 
la haine pour la religion ^ pour tous ceux (|ui 
essayaient d'opposer une digue au torrent de ses 
écrits, et, pardessus tout, le désir. d'être chef de 
parti. N'écrivait-il pas à Mn»e. du DefFaût : « C'est 
un grand plaisir d'avoir un parti et de diriger 
un peu les opinions des homme?. » (Ju'on ap- 
porte un soin égal en lisant tous les ouvrages de 
Voltaire j qu'on ne le croye pas aveuglément ; 
qu'on consulte les ouvrages de ceux qui l'ont ré- 
futé, on reconnaîtra partout en lui la même mau- 
vaise foi, ou, si l'on veut, le même art. Dès-lors 
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.on conviendra qu'il ne faut lire tous ses écrits *7r8-\ 
que comme des romans^ non pas pour les croire, 
mais pour s'amuser, pour jouir de l'agrénjient 
du style , pour admirer son esprit, son adresse. 
Encore faudra-t-il être bien sur ses gardes, car 
je ne sais quel auteur a dit : « Plusieurs assurent 
que ces ouvrages ne leur font aucune impression 
dangereuse, et qu'ils ne s'amusent que de l'es- 
prit qu'ils y trouvent; mais la plupart de ceux: 
qui parlent ainsi sont peu sincères, ou se trom- 
pent euK-mémes. Ce n'est pas toujours dan» le 
moment de la lecture que l'on fen éprouve les 
dangers. Enfin il est une insensibilit;é qui ne vient 
pas d'un esprit de corruption.... Comme obscè- 
nes , ces livres nuisent au cœur; comme frivoles, 
ils affaiblissent et rétrécissent l'esprit; ils dégoû-^ 
tent des lectures solides. » Il n'est personne qui ne; 
sente la vérité de cette assertion. En eflFet , quel est 
l'homme assez fort pour lire, pendant quelques 
jours de suite , non-seulement les ouvrages de 
Voltaire, mais des romans ordinaires^ et s'adon- 
ner après à une lecture plus séi*ietise ? Nous en 
appelons surtout à vous ^ jeunes gens studieux; 
quel est l'ouvrage de mathématique^ de juris- 
prudence, de médecine ou même d'histoire, dont 
on puisse entreprendre avec utihté la lecture, 
après s'être, pendant un certain temps, occupé 
4es écrits de Voltaire ? 
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i7;8..» Pour compléter ce tableau, nous croyons pou- 

YOÎr a j outer que ce n'est pas qu'on nepuiçse trouver 
dans les ouvrages de Voltaire y des lambeaux de 
philosophie, des phrases éparses cpie l'on pourrait 
citer pour de bons principe!?^ mais eUesy sont dissë« 
minées y presque perdues , ou plutôt mises à dessein 
de faire avaler le poison qu'elles accompagnent. 
Passons maintenant au portrait de Voltaire , 
lequel peut être en même temps considéré com- 
me le résumé de tout ce qui a été dît dans ttfiS" 
toire de sa f^ie. Ce portrait a de plus le mérite 
d'avoir été tracé par des hommes qui ont beau* 
coup connu le héros, tels que le marquis de 
Gharost, Bioernsthal^ déjà plusieurs fois ci- 
té, etc., etc., et d'avoir été en partie encadré 
par celui de ses historiens qui l'a le mieux jugé. 
G'est une copie en quelque sorte que nous re- 
produisons, sauf de légères retouches- et quelques 
additions curieuses et nécessaires^ 



poRTRiiT Voltaire était de moyenne taille, maigre et 
•" '•^^-»»' d'un tempérament sec. Il avait la bile brûlée, le 
visage décharné, l'air spirituel et caustique, les 
yeux étincelans et malins. Dans sa jeunesse il était 
**' h^T^^^^ d'une figure très piquante ( f^oj. le Frontispice), 
sans êb'e précisément jolie. La perte des dents , 
le* ravages de la petite vérole, le scorbut et d'au- 
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. 1res maladies > suites de seà travaux et de quelques ' 7;^- • • 
imprudeacé^^ changèrent bien ses traits; mais il 
^ut toujours soin de cacher les dësagrémens de la 
vieillesse par une lei^treme propreté. Dans sa jeu- 

• ■ • • • w 

iiesse même il avait une^ànde attention sur sci sain- 
te. « Je vous prie , c(îrivait-4l à M™«. la marquise 
de Mimewe ^ de m- envoyer lé petit emplâtre que 
vous m'avez promié pour le bouton qui m'est ve- 
nu sur l'œil j ne croyez pas que ee soit fcoquétt^- 
rie l'ttt^^ yew3t commencent à ne* plui ni'intéreà- 
ser ^u'aMant que je m'en sers- pour lire. Je ne 
crains plus même les yeux de personne. )V II fut 
très frileuk durant toute sa vie. l^aFs une paï^ti- 
cularîte dont aucun de ces biographe^ n'a fait 
•mention , c'est qi:^a n'avait point dé barbé , dû ^'J^rîeïîXl* 
moins il en aVtfit si peu qtfd ne sô faisait ja- 
mais raser. Cbi voyait sur sa ctieminle' trois ou 
quatre paires de -petites pinces épilatoii'ê's avec 
lesquelles il se jouait et s'arrachait de temps en 
temps quelque poil en causant avec Pun' et 
Tautre. Sa figure portait légèrement la nlarqtie 
de la correction militaire qu'il avait rèÇué au 
pont de Sèvres, en 17 15. Tout le feu qu'on 
trouve dans %es ouvrages^ il l'avait dans son 
action; vif jusqu'à l'étourderie, c'était un ar- 
dent qui va et qui vient , qui voua éblouit et qui 
pétille. 
'^ Un liemme ainsi constitué ne pouvait man- 
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1778... quer d'être valétudinaire; gai par complexîon, 
sérieux par régime^ ouyert sans franchise^ poli- 
tique sans finesse^ sociable sans amis^ il savait 
le monde et l'oubliait; le matin Aristippe^ et 
Diogène le soir^ il aimait la grandeur et me- 
prisait les grands; aisé avec eux ^contraint avec 
ses égaux ^ il commençait par la politesse^ con- 
tinuait par la froideur , et finissait par le dégoût ; 
il aimait la cour et ^y ennuya ; sensible sans at- 
tachement^ voluptueux sans passion , il ne tenait 
à rien par choix ^ tenait à tout par son incons^ 
tance ; raisonnable sans principes , sa raison avait 
ses excès comme la folie des autres ; l'esprit peu 
droit ^ le cœur injuste, il perçait tout et se mo- 
quait de tout ; vain à l'excès y mais encore plus 
intéressé^ il travaillait mqins, dit le marquis de 
Gbarost^ pour sa réputation que pour l'argent: 
il en avait £siim et soif; enfin il se pressa de tra- 
vailler pour se presser de vivre ; et pour se pres- 
ser de corrompre , pouvait-il ajouter , et de ren- 
verser les croyances. Voilà des argumens ; voici 
des détails. 
ottâcMvwMtiM. Le plus souvent il dînait en paiiiculier dans 
sa chambre ; même en Prusse ^ il ne paraissait 
qu'au souper du roi. Lorsqu'il se pl^ùsait avec 
les personnes^ sa conversation était vive et sail- 
lante ; c'était un mélange de bons mots piquans, 
de réflexions intéressantes , d'applications be]^- 
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relises, de discussions savantes, sans apprêt, "' ••"." 
sans pédanterie. 

Il parlait .avec beaucoup de netteté et très 
distinctement j il aimait à rencontrer ces quali- 
tés chez les personnes qui causaient avec lui. Un 
jour il reçut la visite d'un homme instruit, qui 
avait l'Jiabitude de parler vite et entre ses dents. 
A la première phrase que Voltaire ne comprit 
pas , il lui dit poliment : « Plaît^il , Monsieur? » 
A une autre aussi mal articulée que la première , il 
ne répondit point. A une troisième, il lui dît 
avec vivacité : « Mais parlez de manière (juon 
puisse vous comprendre ! » 

Cette vivacité s'étendait sur toutes ses actions. i>«»»'i''«ii*- 
Dorn, l'écouteur aux portes à Francfort, man- 
qua d'en être la victime. Le libraire f^anduren, 
4e la même ville, le fut réellement, puisqu'il 
reçut un soufflet la seconde fois qu'il vint lui 
préseuter un mémoire des livres qu'il avait four- 
nis. 

' Il ne lisait un livre que 'lorsque les six pre-oe •« maoièr«d« 
mières pages lui promettaient quelque éhose. 
Autrement il passait a la moitié de l'ouvrage; s'il 
n'était pas plus content, il lisait les dernières 
'^ pages, et le jetait au feu. S'il lisait un ouvrage 
entier, ce qui lui arrivait raremerit, il faisait des 
remarques; enfin il écrivait sur les marges de 
presque tous les livres qu'il lisait. 
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'v7®— Son impatience à terminer un ouvrage u'avait 

De composer, poiut dc bomes ; à peine était-il commencé qu il 
désirait l'avoir fini ; à peine était-il iijii qu'il vou- 
lait le voir mis au net et imprimé. On mettait 
souvent sous presse' un livre % moitié composé. 
Sa méthode était de travailler toujours sur les 
épreuves des feuilles^ atlendu^ disait-il^ qiie l'es» 
prit semble plus éclairé quand les yeux sont sa-i 
tisfaits. 

Voltaire écrivait lui-même lorsqu'il âe portait 
bienv; était-il indisposé? il dictait avec autant de 
présenct d'esprit que s'il eût lui-même écrit. Il 
avait pour cette manière de travailler une facilité 
incroyable : il n'y avait pour ainsi dire que ses 
lettres qu'il dictât ainsi à son secrétaire ; à l'égard 
de ses ouvrages , il avait coutume de les écrire 
lui-même à mesure qu'il le$ composait; ensuit^ 
il les faisait copier. 

Voltaire^ dans sa vieillesse ^ ainsi .que nous 
avons en l'occasion d'en faire la remarque à l'an* 
n,(^e.i7^4i W mangeait point au milieu de 1^ 
journée. Il soupait entre neuf et dix heures^ peu 
et lentement , se couchait entre onze heures et 
minuit^ et ne dormait ^uère qi^e quatre à cinq 
heures. Il en passait cependant ^eue et dijL-huil 
au lit; mais quand il était couché^ et qu'il lui 
venait une idfe, il sonnait aou secrétaire, dont 
la chambre était directement au-dessotis de 1^ 
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sienne^ et crfui-^ci devait être prêt k icrkte tout ^77^ 
ce qu'il avait à lui dicter; Pendant la nuit^ trois 
bougies restaient allumées àcôté de^on ore^lel*. 
Son lit, d'une extrême propreté, «Jtait couvert 
de livres; on iiojait auprès une tab^ ëlëgante , 
sur laquelle se trouvait toujours de r^eJEiu fraiehe, 
du café au lait, des marques de papier blanc y " 
une éct*itoire. Quand on lui demandait comment 
il avait pu faire tant d'ouvrages, il répondait: 
u En ne tnnHÙUant pas à Paris. » On pourrait 
ajouter, dit M. Lepan , que sa fortune le mettait 
à même d'avoir des sebrétaires instruits et d(Vi 
copistes. Il employait à de nouvdles composi^ 
tions le temps que l%n prend ordinainemènt à 
faire des extraits ou à copier un mapuscrit. £)i 
effet, le P. Adam, ex-jésuite, qui est resté à 
£erney une quinzaine d'années, ne se bornait pat, 
comme on l'a prétendu, à jouer aux écliecravec 
le seigneur du château, il faisakiiussi^ oomnJke 
nous l'avons dit à l'année 1776, quantité d'ex*- 
traits et de traductions de plusieurs langues 
étrangères. M; Duret de Morsan , anciao juris^ 
consulte, membre de l^Acaidémie de Nancy, sur 
les notes duquel Duverneta émtla vie de Vol^ 
taire, ne lui était pas moins^ utile pour des ex- 
traits ou des traductions des liingues italienne 
et espagnol^, qu'il possédait à fond. Ce eujet 
nous^ rappelle^ qu'il 'disait "plaisamment, en par*^ 
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i 77$, *% lant de l'habitude qu'il avait de travailler en 

même temps à difierens ouvrages : a Serai-je 

toujours comme Arlequin^ qui voulait faire 

vingt-Kleux métiers à-la-fois ï » 

***J" r'ïr'*** ***" ^^ poète, les vers lui coûtaient trop peu: 

cette facilita lui a nui, il en a abusé; il n'eut donc 
* presque rien d'achevé. Ecrivain facile, ingénieux, 
élégant, après la poésie, son métier eût été l'his* 
toire, s'il eût fait moins de r&isonnemens et de 
mensonges, et jamais de parallèles, quoiqu'il en 
fît d'assez heureux. 

Voltaire avait beaucoup de cette érudition 
mêlée , qui est si fort à la mode aujourd'hui : 
politique, physicien, gé^ètre, il est tout ce 
qu'il ^eut, mais toujours superficiel et incapable 
d'approfondir. Il avait le goût plus délicat que 
sûr; satyrique ingénieux, mauvais critique, il 
aimait les sciences abstraites, et l'on ne .s'en 
étonne point. On lui a reproché de n'être jamais 
dans UB milieu raisonnable, tantôt philanthrope, 
tantôt satyrique outré; en nn mot Voltaire vou^ 
lutétre^un homme extraordinaire. 

Voltaire , dit aussi Là Harpe , en quelque en- 
droit de «on Cours de Littérature ^ Voltaire eut 
des connaissances assez étendues, mais extrême^ 
ment superficielles , vu le caractère de son es- 
prit, qui dévorait beaucoup plus qu'il ne digé^ 
rait, Vn tort bien pitis g^ve, et ^ui fait ^u'aur- 
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jourd'hui il n'y a pas un homm« instruit qui fasse 1778... 
cas de son érudition, c'est qu'elle est presque 
partout mensongère en histoire , en antiquité, en ^ 
phylologie, en philosophie. C'était TefFet néces- 
saire de cette irréligieuse manie qui l'obligeait à 
tout falsifier, tout dénaturer pour l'intérêt d'une 
mauvaise cause qu'il n'est pas possible de défen- 
dre autrement. 

" Si de ses qualité d'esprit nous passons à sesD*»'««ï»«»i'**"« 
qualités du cœur, c'e^ là pour le coup que la 
tâche devient pénible, pour ne pas dire rebu- 
tante. A commencer par ses rapports de famille, 
desquels nous n'avons pas encore parlé^ tout « 
n'inspire plus que dégoût ou pitié. Pour débuter 
donc par ce qui regarde ses parens, nous devons 
dire que, si l'on excepte M™^. Denis, à laquelle 
il fit beaucoup de bien, et M«e. Fontaine, son 
autre niècç, depuis Mna«.^Florîan, à qui il écri- 
vait souvent, il pensait très peu a ceux auxquels 
l'attachaient les liens du sang. Son frère aîné , Ma,iva? -.^y*. 
compagnon de son enfaûace, n'a figuré dftns sa 
correspondance que comme débiteur d'une rente 
dont U recommandait fort qu on ne laissât point 
accumuler les.^arrérages. Hors cela, il n'^i est 
question qu'à l'époqtle de la mort de ce frère. 
« Je vous prie de voir M. Arouet, écrivait-il à 
un savant de ses amis, et de lui demander l'état 
ou il est. Dites-lui que j'y suis aussi sensible que 
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iT/S... jg ^QÎg Fétre, et<qae je prendrais la poste pour 
le voir, si je croyais lui faire plaisir. Je vous de- 
mande en grâce de m'écrire des nouvelles de la 
disposition de son corps et de son àme. » 
iiau..i. fil.. Q7^^ surtout de son père que Voltaire paraît 

avoir totalement perdu le souvenir; il nVn parla 
qu'une seule fois, avec une légèreté, pour ne pas 
dire plus , qu'on pourrait blâmer dans un jeune 
homme /mais qui révolte dans un homme de 
soixante^dixJiuit ans, « J'avais autrefois un père, 
marque-t41 à La Harpe (a8 janvier 177^*), qui 
était grondeur comme M. Guichàrd (personnage 
du Grondeur de Bruéys )• Un jout-, après avoir 
horriblement et très mal à propos grondé son 
jardinier , et . après Tavoir presque battu^ il lui 
dit : M Va-t-en , coquin ; je souhaite que tu trou- 
ves un maître aussi patient que moi* » Je m^niH 
mon père voir le Grondeur. Je priai l'acteur d'a- 
jouter ces propres paroles à son rôle^ ^^ mon 
bonhomme de père se corrigea un peu. >i 
M.nvn», françaii Cooime Francais , Voltaire ne valait pas mieux . 
Il était toujours mécontent de son pays, dont il 
traitait grossièrement les habitans de fVelches , 
et vantait avec e^Lcès ce qui était à mille lieues de 
lui. Tout en ambitionnant de remplir les fonc- 
tions publiques^ il n'aîmait pas à payer les char»- 
ges de citoyen, témoin W difficultés qu'il eut 
avec les magistrats de Genève, eh 1766, etc.,*etc. 
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Faut-il parler de ses sentimens d'amitié? Pour 
prouver que Voltaire a été ami constant, Condor- 
cet cite Genonville et Desmaisons, que Voltaire 
ne connut pas long-temps; Cideville, Formont, 
d'Argental et d'Alembert , desquels il vécut éloi- 
gné, et Mme. Duchâtelet, avec laquelle, au sa 
. de tout le monde, il eut les plus fréquentes et 
les plus vives altercations. Tliiriot , avec qui Vol- 
taire fut lié le plus long-temps, n'est pas compris 
dans cette nomenclature. On lui opposera J.-B* 
Rousseau, Desfontaines, d'Arnaud, Maupertuis, 
Vernet, le P. Berthier, et Frédéric lui-même; 
èouslong-^tempsprénés^ admirés, aiméspar Vol- 
taire, et contre lesquels il se déchaîria ensuite 
avec acharnement. On peut consulter les articles 
de sa f^ie relatifs aux six premiers, et l'on y 
verra qu'à l'exception peut-être de Desfontaînes, 
aucun ne fut l'agresseur dans les querelles que 
tous eurent avec Voltaire. 

La moindre opposition à la volonté de Vol- 
taire, la moindre contrariété, suffisait pour exci- 
ter sa colère , et lui faire oublier les plus grands 
services : w Je vous pardonne, écrivait-il à son 
ancienne amie la présidente de Bernières, d'avoir 
été avec le chevalier de Rohan ( l'auteur de sa 
.mésaventure dans la rue St.-Antoine, en 1725), 
pourvu que vous ayez senti quelque confusion. 
ïl ne faut rien envo) er à M"^*^. du Défiant, si elîb 
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Ami faux. 



Ingrat* 
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1778... trahit les Jr ères. De quoi s'avise-t-€lle, à son âge 
et aveugle, de forcer des hommes de mérite à 
la haïr? » ( Lettre a Damilaville, 24 avril 1765. ) 
On sait comme il traita Thiriot, son plus ancien 
ami , parce qu'il avait refusé de témoigner contre 
Dèsfontaines. 

M»tr.r. Le mensonge était non-«eulement de principe 

chez lui^ mais il avait encore érigé ce principe 
en doctrine. Il invitait les prétendus philosophes 
ses amis à mentir , non pas timidement^ non pas 
pour un temps, mais hardiment et toujours.... 
« Mentez^ mes amis, mentez; Je vous le ren^ 
drai dans U occasion. ( Lettre à Thirjiot^ 21 oc* 
tohre 1736. ) 
L.îaeM, Autant Voltaire était prompt à se mettre en 
colère, autant il était persévérant dans sa haine. 
On a pu le rem vquer dans ses querelles littérai- 
res et autre». Il en voulut toute sa vie aux deux 
Rousseau, à Desfontaines , à Fréron , au roi de 
Prusse , aux parlemens : u Les gens à poëme épi- 
que et à élémens de Newton sont des gens opi- 
niâtres,» écrivaitril au comte d'Arg^atal, le 3 
janvier 1789. Rien ne prouve mieux aussi son ca- 
ractère impérieux que sa lettre au même, en 
date du 21 janvier 1761 , relative à la démolition 
de Téghse, de Fçrney» ( Voir la Vie , année 1 758.) 
EftWeun , jalon. La jalousic des talens était un de ses vices do- 
minans. jSe fut-il pas jaloux de Corneille , qu'il 



Cfttère 
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déchira dans ses Commentaires i de Crébillon, »77^— 
dont il refit la plupart des pièces^ parce (|ae, de 
l'aveu de Condorcet lui-méitne^ il se lassait de 
s'entendre préférer Taùteur de Rhadamiste ? Ne 
fut-il pas jstloux de Maupertuis ^ contre lequel il ^ 

composa des libelles après l'avoir loué pendant 
quinze ans ? Ne fiit-il pas jaloux de d'Arnaud , 
qu'il fit renvoyer de Potzdam parce que, deux ■ 
ans auparavant , Frédéric avait dit que £ Arnaud 
était a son aurore , et f^oltaire à son couchant ? 

On a eu de fréquentes occasions, dans le cou- ^''^'^ *•"*■***' 
rant de sa Vie y de connaître jusqu'à que! point 
Voltaire était sensible à la critique j il ne Tétait 
pas moins à la louange , et il la voulait sans res- 
triction, sans rien qui pût affaiblir les éloges 
qu'on lui donnait ^ il allkit même jusqu'à en solli- 
citer; c'est ainsi qu'il écrivait à Dorat : « Il aurait 
eHcore été plus doux pour moi, je vous Pavoue, 
que vous eussiez employé vos talens aimables à 
répandre dans le public les sentiméns dont vous 
m'avez honoré dans vos lettres particulières. » 
( Lettre à Dorat, le 28 janvier 1767. ) Nous avons 
fait remarquer qu'en 1760, il avait accueilli 
Mademoiselle Corneille, en considération de 
l'ode flatteuse que Le Brun lui avait adres- 
sée. Il avait écrit plus de vingt ans auparavant : 
« U faut imprimer la lettre du signor Antonio' 
Gocbi ; il faudra seulement échaucrer les louaa* 



> 
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^ 1778... ges dont il m'affuble. Il commence par crier 

à la ]^mière phrasé : // nfjr a rien de plus 
beau que la ffenriade ; adottciâsoQâ ce terme i 
mettons : Il y a peu ^ ombrages plus beaux 
(que la ffenriade^ » (Lettre à Berger^ ï738. ) 
Et quand on ne l'affublait pas de louanges^ ne 
^aitK^n pas qu'il /en fabriquait lui-même? ( Voir 
les sept exemples cités à l'année 1768. ) 
Atare. Lcs pfeuvcs dc lésinerie et d'avarice abondent 

dans sa vie , et depuis les bouts de bougies qu'il 
enlevait des . apparlt^mens du roi de Prusse, en 
1750, jusqu'aux dispositions de son testament^ 
ouvert en 1 778, où il lègue trois cents livras aux 
pauvres, on n'a que l'embarras du choix* Noui 
recommandons sm^tout à l'attention du lecteur 
-le stratagème qu'il employa, en 1763, au sujet 
d'un placement à rente viagère.. 
v«in , orgueilleux. Qj^ 3^ préteudu que Voltaire dédaignait ks 

diitinctioins de la naissance. Poûrqtioi donc «e 
cachant à Rouen, s'j faisait-il passer pour un 
seigneur anglais expatrié pour affaires d'état ? 
Pourquoi se domia-t-il, a Worms, pour un sei- 
gneur italien? Pom^quoi voyageait-^il en Hollande 
apus le nom de comte de Bevel? Pourquoi , plus 
tard, prit-il celui de comte de Tournej? Pour-» 
quoi, dans la lettré qu'il écrit au chancelier 
Mavq)eou, le au décembre 1778, est-il si fier de 
la noblesse de soq neVeu, dont k&mille est ano-* 
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Mie, dit-il, depuis plus de cent cinquante ans? '778"* 
Pourquoi , sollicitant du roi de Prusse Tordre du 
mérite , a-t-il dit ( Lettre à Frédéric , 3 1 avril 
1749)^ q^^ 1^ charge qu'il possédait auprès de 
Louis XV lui donnait les droits de la plus an-- 
eienne noblesse? Pourquoi?... 

On a dit, depuis long-temps, que pour faire ^•■•^••** 
un écrivain sans passions , sans préjugés , il fau- 
drait qu'il n'eût ni religion, ni patrie : sur ce 
pied*là, Voltaire a marché à grands pas vers là. 
perfection, car an ne peut l'accuser d'être trop 
partisan de la religion ni de sa nation. L'histoire 
de sa vie entière ne l'atteste que trop. M ais , que 
disans-DOUs? Voltaire, que les chrétiens appel- 
lent un impie, Diderot l'appelait un ^agot^ et 
Helvétius un cause^finalier. Il faut avouer, dit La 
Harpe , qu'avec ces sortes de gens on ne peut ja- 
mais savoir sur quoi compter • Au reste. Voltaires 
riait beaucoup de se trouver, sur la fin de ses 
jours, un cagot^ et il disait, le plus doucement 
...\v \ '**I^'^1 ppuvait, à son ami Helvétius, que cause* 
• -. -S #f?,% neUutpas ^n^reJ)ons;è;;^^ 

qu'au fond cela est assez vrai. Enfin, pour nous 
exprimer comm^La Harpe, Voltaire avait juré 
une guerre mortelle à l'homme religieux, comme 
Diderot à l'homme moral. 

Résumé : « De tous les faits qui composent 
i'histoire de sa vie, on doit conclure, avec un de 
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